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Tu n’es pas à ta place ici…
Paige Culver sentit un picotement lui parcourir la nuque et elle frissonna. Elle jeta un regard circulaire sur la pièce exiguë et sans fenêtre qui lui servait de bureau pour s’assurer qu’elle était bien seule.
L’abat-jour de verre de la lampe diffusait une lueur verdâtre qui ne suffisait pas à dissiper les ombres accrochées aux murs de briques usées par l’âge.
Tu n’as rien à faire ici…
Cette voix irréelle ne pouvait être que le fruit de son imagination. A moins que ce ne soit sa propre voix exprimant les doutes qui n’avaient cessé de l’assaillir depuis le moment même où elle avait acheté l’Underground.
Elle, une avocate, que connaissait-elle à la façon de diriger une boîte de nuit ?
En réalité elle n’était plus avocate. Du moins n’exerçait-elle plus dans un cabinet d’avocats.
C’est pour cette raison qu’elle avait acheté ce club qui occupait tout le sous-sol d’un immeuble de bureaux, une construction de briques traditionnelle située dans le centre de Zantrax.
Si l’on mettait de côté l’immeuble lui-même, il n’y avait rien de traditionnel dans l’Underground.
Les pulsations de la musique qui lui parvenait depuis le bar donnèrent à Paige l’envie de quitter son bureau pour se joindre à l’action.
Elle repoussa les papiers qui s’étalaient devant elle et se leva. Elle tangua légèrement sur ses talons aiguilles, sous l’emprise du trac qui s’emparait d’elle une fois de plus.
C’était le soir de l’ouverture.
Plus exactement, de la réouverture, après le changement de propriétaire.
Et pourtant elle s’était réfugiée dans cette pièce, à l’écart des clients du club. Elle craignait de les rencontrer ; allaient-ils penser, tout comme elle le faisait elle-même, qu’elle n’était pas à sa place ici ?
— Qu’ils aillent au diable, murmura-t-elle, mue par ce réflexe de fierté et d’obstination dont elle était coutumière et qui irritait parfois ses proches.
Et au diable ses propres atermoiements… Il était trop tard pour reculer.
D’une main légèrement tremblante, elle aplatit quelques mèches rebelles de ses cheveux blonds. Puis elle passa les mains sur ses hanches pour lisser sa robe de soie rouge.
Est-ce qu’il serait là, lui ? Venu pour la féliciter ? Ou peut-être pour s’assurer de sa bonne santé mentale. Peu lui importait, du moment qu’il était à proximité, suffisamment près pour qu’elle puisse le toucher.
L’impatience la saisit et elle sortit précipitamment de son bureau, oubliant presque de fermer la porte à clé derrière elle.
Dans le couloir la musique était plus forte, les basses plus graves et plus sensuelles. Elle jeta un regard vers la porte qui séparait le couloir du bar.
Puis elle regarda de l’autre côté. Il y avait une porte dans le mur de brique au fond du couloir. Une porte qui ne menait nulle part à en croire le gérant du club. Dans ce cas, pourquoi était-elle fermée à clé ?
Tu n’es pas à ta place ici…
Décidément la voix ne pouvait être que dans sa tête, sinon comment l’aurait-elle entendue, avec la musique à fond ?
Elle frissonna de nouveau, mais cette fois c’était à cause du froid, ce n’était plus la peur.
Un instant elle pensa retourner dans le bureau pour y prendre son gilet. Elle y renonça en se disant que cela gâcherait tout l’effet de sa robe, avec ses bretelles fines et son décolleté profond.
En entrant dans le bar elle ne regretta pas sa décision, du moins en ce qui concernait le gilet. Il l’aurait fait paraître encore plus déplacée au milieu de tous ces corps évoluant sur la piste de danse.
Elle n’avait pas la minceur juvénile de ces femmes, ses formes à elle étaient plus rondes, plus pleines. Elle était plus mûre, non qu’elle soit tellement plus âgée mais elle était assurément plus expérimentée que ces filles qui flirtaient en riant.
Evidemment elles avaient nécessairement plus de vingt et un ans puisqu’on les avait laissées entrer dans le club. Mais les premières rides n’avaient pas encore fait leur apparition sur leur peau diaphane.
Mal à l’aise, Paige porta la main à son visage. Des cernes légers trahissaient ses nuits sans sommeil. Des insomnies qui n’étaient pas dues seulement à son achat impulsif…
Elle les lui devait à lui aussi…
Elle parcourut la boîte de nuit du regard.
Elle était située au sous-sol de ce bâtiment qui datait du début du siècle. Comme ceux de son bureau, les murs extérieurs étaient en briques apparentes et, à l’intérieur, ils étaient recouverts de panneaux de bois sombres, aussi luisants que le parquet des sols.
Comme les lumières tamisées, les chandelles posées sur les tables et dans les alcôves créaient une atmosphère intime. Le stroboscope parcourait la piste de danse d’éclairs sensuels.
Elle ne vit aucun visage connu dans la foule.
Etait-il possible qu’aucune de ses amies ne soit venue pour lui souhaiter bonne chance ?
Bien sûr elle ne leur avait pas beaucoup parlé du night-club. Elle n’avait parlé à personne de la nouvelle tournure que prenait sa vie. Même lui ne savait pas tout.
*  *  *
Il ne savait rien, en fait — vraiment rien du tout de cette femme… La seule chose qu’il savait c’est qu’elle était superbe.
Ben sentit les muscles de son abdomen se contracter en la regardant évoluer dans le bar, aussi brillante et mouvante qu’une flamme. Il fendit la foule dans son sillage. Sa robe rouge et sa chevelure dorée la démarquaient des autres, avec leurs vêtements sombres et leurs intentions plus sombres encore.
Elle n’était pas à sa place ici… à tant d’égards.
— Hé…
Ignorant les voix qui l’appelaient et les mains qui se tendaient vers lui, il se glissa dans la foule à sa suite.
Elle tourna la tête et regarda derrière elle, comme si elle sentait sa présence.
Depuis le premier jour où ils s’étaient rencontrés, ils avaient toujours éprouvé cette conscience étrange de la présence de l’autre.
Pourtant, elle continua à avancer.
Il était séduit par le balancement de ses hanches, tandis qu’elle se déplaçait dans la foule des clients du club. Il désirait lui parler.
Qui essayait-il de tromper ? Il la désirait, elle. Point final.
Il finit par la rattraper près du bar comme elle s’y appuyait pour passer commande au barman. Alors il se pencha contre elle et passa les mains sur la courbe de ses hanches. La peau de ses paumes frémit en réaction à la chaleur de sa chair sous la soie.
Il aurait voulu que la soie disparaisse, que la foule disparaisse. Il voulait qu’il n’y ait plus qu’elle et lui, peau contre peau.
Paige frissonna en dépit de la chaleur de ce contact et de celle qui régnait dans le club.
L’excitation et… l’anticipation accélérèrent le rythme des battements de son cœur.
— Je vais te laisser la place dans un instant, murmura-t-elle par-dessus son épaule.
— Me laisser la place ? lui chuchota-t-il à l’oreille de sa voix rauque.
La chaleur de son souffle lui fit dresser les cheveux sur la nuque et elle hocha la tête.
— Pour que tu puisses commander ton verre gratuit.
— Un verre gratuit ?
— Spécial ouverture, expliqua-t-elle. La première consommation est offerte par la maison.
— Et si je ne veux pas boire ?
Elle pencha la tête pour planter son regard dans le sien. Il la dévisagea attentivement de ses grands yeux sombres. Ses cheveux étaient aussi noirs que ses pupilles. Il les portait courts, mais pas au point qu’elle ne puisse y passer les doigts pour en apprécier la douceur.
— Y a-t-il autre chose qui… te ferait plaisir, dit-elle en passant la pointe de sa langue sur sa lèvre inférieure.
Du bout des doigts il exerça une douce pression sur ses hanches.
— Je voudrais la spécialité de la maison.
— Je n’ai pas dit ce que c’était, lui rappela-t-elle avec un sourire enjôleur.
— Je sais déjà ce que c’est, dit-il sans détacher les yeux de son visage.
Paige ne put retenir le flot de tristesse qui vint l’envahir en effaçant son sourire.
Elle aurait tellement voulu pouvoir le croire… mais elle savait à quoi s’en tenir.
Si seulement elle avait pu le connaître mieux…
Mais ils étaient des étrangers l’un pour l’autre.
Elle se détourna du bar et passa brusquement devant lui. Il l’attrapa par le poignet, mais elle se libéra et disparut dans la foule. Quelques protestations s’élevèrent, tandis qu’elle bousculait certaines personnes dans sa hâte. Elle voulait lui échapper, mais aussi échapper à cette voix dans sa tête qui la poursuivit jusque dans son bureau.
Tu n’es pas à ta place ici…
D’une main qui tremblait, Paige prit ses clés dans sa petite pochette pailletée. Le cliquetis résonna dans le couloir. Elle jeta un coup d’œil vers l’étrange porte fermée à clé.
La voix n’était peut-être pas dans sa tête, après tout ? Peut-être venait-elle de derrière cette porte ? Cette porte qui était censée ne mener nulle part ?
Ses jambes se mirent à trembler tandis qu’elle passait sans s’arrêter devant la porte de son bureau et continuait vers le fond du couloir — vers la porte blindée. Comme elle n’en était plus qu’à quelques mètres, elle sentit un souffle d’air froid passer à travers l’acier.
Son cœur s’arrêta de battre et elle frissonna.
Soudain des bras se refermèrent sur elle, et un corps ferme et chaud se pressa contre son dos.
Elle hurla.
— Personne ne peut t’entendre ici, surtout avec cette musique…, glissa-t-il à son oreille d’une voix profonde en lui caressant le lobe de ses lèvres.
Malgré les battements désordonnés de son cœur, elle ne put réprimer un sourire.
— C’est une menace ?
— Un avertissement tout au plus…
Il l’avait déjà avertie par le passé, mais elle n’en avait pas tenu compte.
Mais le passé était le passé.
Maintenant elle était plus âgée et plus sage. Elle savait que cet homme était le dernier auquel elle devait s’attacher.
Et malgré cela, au lieu de le repousser elle se retourna dans ses bras.
Il la dépassait d’une tête, et ses larges épaules étiraient les coutures de son pull noir.
Il était vêtu de noir de la tête aux pieds : chaussures noires, pantalon noir et ce pull aux manches relevées jusqu’aux coudes. On aurait pu le prendre pour un rat d’hôtel ou un maniaque qui suit les femmes.
Elle aurait dû être effrayée, et elle l’était en partie ; son estomac se serrait en pensant au danger que représentait cet homme et à ce qu’elle s’apprêtait à faire.
Mais elle s’en fichait.
Elle leva les mains et les posa sur ses pectoraux bien dessinés. Elle sentit sa chaleur et les battements rapides de son cœur à travers la finesse du cachemire.
— Tu ne suis aucun conseil, dit-il avec un soupir résigné, alors même que ses yeux sombres brûlaient de désir. Tu n’entends rien de ce que je te dis…
— Tu me parles ? dit-elle sur le ton de la plaisanterie.
Mais son scepticisme n’était pas feint.
Elle vit un léger sourire s’afficher sur ses lèvres pleines et sensuelles.
— A quoi bon ? Tu n’écoutes jamais, poursuivit-il.
Elle haussa légèrement les épaules, ce qui eut pour effet d’attirer son regard vers la peau exposée par le décolleté de son corsage. Elle vit ses yeux s’assombrir tandis que ses pupilles se dilataient. La gorge serrée par le désir, elle murmura :
— Ça ne sert à rien de parler…
Elle ne voulait ni parler, ni écouter, ni penser. Elle voulait que le flux de la passion qui battait dans ses veines vienne noyer la voix dans sa tête et les doutes qui la taraudaient — pas seulement en ce qui concernait son acquisition de ce club, mais aussi le concernant lui.
Il relâcha la pression qu’il exerçait sur sa taille, mais avant qu’il ne puisse reculer, elle l’agrippa par les épaules.
Elle leva le visage vers lui.
Pour qu’il l’embrasse.
Au lieu d’incliner son visage vers le sien, il secoua la tête. Puis il lui immobilisa les poignets et la repoussa loin de lui. Il jeta un regard au-dessus de sa tête, vers la porte en acier, et un frisson secoua son corps ferme et musclé.
— Pas ici.
— Tu… tu éprouves la même chose que moi ? demanda-t-elle.
— Je sais qu’il y a quelque chose entre nous, dit-il en un soupir désespéré, même si je le refuse…
— Je le refuse moi aussi, insista-t-elle, alors que sa peau s’embrasait de désir pour lui.
Elle dégagea ses poignets de son emprise et fouilla de nouveau dans son sac à la recherche de ses clés.
Elle fit tourner la clé dans la serrure et tourna la poignée pour ouvrir la porte de son bureau.
Tout comme il l’avait fait derrière le bar, il posa les mains fermement sur ses hanches. Puis il la poussa dans l’embrasure de la porte pour la faire entrer dans la pièce et referma à clé derrière eux. Les enfermant dans la petite pièce sans fenêtre. Seuls.
L’excitation fit battre son pouls plus vite, mais son orgueil, piqué au vif, modéra cette excitation.
— Je croyais que tu ne voulais pas… que tu ne voulais plus… de moi…
Il s’appuya contre la porte, les bras croisés sur sa poitrine musclée.
— Tu vois, tu n’écoutes jamais, soupira-t-il une fois de plus. Je n’ai jamais dit que je ne voulais plus de toi.
— Mais tu ne veux plus avoir envie de moi.
Elle l’avait écouté en fin de compte. Quel dommage qu’il ne lui ait pas parlé plus tôt !
— C’est trop compliqué, Pai…
— Chut, le coupa-t-elle, se souvenant qu’elle ne voulait plus ni parler ni écouter. Tu ne connais pas mon nom, et je ne connais pas le tien. Nous ne sommes que des étrangers qui viennent de se rencontrer dans un bar.
— C’est le jeu auquel nous jouons, cette fois-ci ?
Ce n’était pas un jeu, pas réellement.
— Nous sommes des étrangers, répéta-t-elle.
— Toi non plus tu ne veux pas de moi, fit-il remarquer, sinon tu ne te serais pas sauvée là-bas, au bar. Tu as failli me renverser tellement tu étais pressée de me fuir.
Il secoua la tête et fit claquer sa langue sur ses dents.
— Ce n’est pas une façon très sympathique de traiter tes clients, reprit-il.
— Parce que tu es un client ? demanda-t-elle en réprimant un sourire.
Il leva ses sourcils noirs.
— Peut-être pas, en effet, grogna-t-il d’une voix rauque et grave. Je n’ai pas réclamé ma consommation gratuite.
— Et pourquoi pas ? demanda-t-elle en s’appuyant sur le bord de son bureau.
Ses genoux tremblaient. Elle se dit que c’était à cause de ses talons aiguilles. Elle avait perdu l’habitude d’en porter.
— Tu ne sais pas ce que tu veux ? reprit-elle.
— Ça n’a jamais été un problème pour moi, dit-il avec insistance en s’éloignant de la porte pour se diriger vers elle.
Elle ne releva pas l’allusion parce qu’elle savait qu’il avait tort. Elle savait exactement ce qu’elle voulait. Elle le voulait lui. Plus près. Suffisamment près pour pouvoir le toucher.
— Je sais très bien ce que je veux, dit-il en refermant les mains sur ses épaules nues.
Ses doigts jouèrent avec les fines bretelles de sa robe.
Il voulait parler. Juste parler. Il se l’était dit et répété en descendant les marches qui menaient dans la boîte de nuit.
Mais maintenant qu’il la touchait, qu’il sentait la douceur de sa peau soyeuse sous ses doigts, il ne voulait plus rien d’autre qu’elle.
Il fit glisser les bretelles de sa robe, dévoilant un peu plus de la courbe sensuelle de ses seins.
— Tu es si belle…
Elle esquissa une moue dubitative.
— Ici, peut-être, juste entre toi et moi. Mais de l’autre côté, au milieu de ces superbes jeunes filles, c’est autre chose.
— Tu es belle, insista-t-il.
— Mais je ne suis plus une jeune fille.
C’était aussi le cas de la plupart de ses clientes. Mais il ne pouvait pas le lui faire remarquer sans s’embarquer dans des explications qui défiaient l’entendement.
— Tu es une femme.
Sa femme.
— Pour un type qui n’aime pas parler, je te trouve bien bavard tout à coup, dit-elle sur un ton de reproche tout en souriant.
Joignant le geste à la parole, elle s’approcha et passa la main sous son pull. Du bout des ongles elle griffa doucement ses abdominaux.
Ben frissonna de nouveau — mais cette fois pour une bonne raison. Parce que le moindre contact avec elle déclenchait en lui un désir si violent qu’il en oubliait tout ce qui pouvait se produire dans sa vie et tout ce qui s’était passé entre eux.
Il baissa la tête vers elle.
— Paige…
— Chut…, murmura-t-elle en l’embrassant.
Envoûté par la douceur de ses lèvres et la chaleur de sa bouche, il sentit qu’il perdait le contrôle.
Ses mains tremblaient lorsqu’il la prit par la taille et la souleva pour la faire asseoir sur le bureau.
Elle leva les jambes, fit glisser ses mollets le long de ses cuisses et les croisa autour de sa taille.
Il sentit son érection palpiter contre la fermeture Eclair de son jean. Il poussa ses hanches vers l’avant et les pressa contre les siennes. Elle s’arc-bouta dans son étreinte — comme si rien ne les séparait, aucun vêtement… aucun secret… aucune souffrance…
Seule demeurait la passion qui traversa le corps de Ben, vibrante et impérieuse. Il ne put retenir un grognement venu du plus profond de sa gorge. Paige répondit par un gémissement tout en agrippant son pull pour le tirer vers le haut.
Il détacha avec peine ses lèvres des siennes, le temps pour elle de faire passer le cachemire par-dessus sa tête et de le jeter au sol.
L’attache au dos de sa robe opposa quelque résistance avant qu’il ne parvienne à la dégrafer et à faire descendre la fermeture Eclair.
Il retint son souffle en découvrant son corps émergeant de son écrin de soie rouge, puis il exhala un long soupir inégal.
Elle ne portait rien sous sa robe, et ses seins, ronds et pleins, s’offraient librement à son regard éperdu.
— Bon sang, tu es de plus en plus belle.
— Et toi de plus en plus charmeur, dit-elle en souriant comme si elle doutait de la sincérité de son compliment.
Pourtant il ne lui avait jamais menti… sauf par omission. Il y avait tant de choses qu’il avait omis de lui dire pendant toutes ces années.
Puisqu’elle ne semblait pas croire ce qu’il lui disait, il allait devoir lui prouver l’intensité de son désir par des actes. Il lui prit la tête dans les mains, s’empara de sa bouche en un baiser fougueux. Sa langue ouvrit ses lèvres et pénétra pour caresser la sienne. Elle s’arc-bouta plus encore et du bout de ses seins frôla sa poitrine nue.
Le désir qui battait dans sa tête et dans son cœur le privait de toute pensée rationnelle. De toute pensée tout court… autre que la nécessité absolue de la posséder.
D’un ample mouvement du bras il débarrassa le dessus du bureau de tout ce qui s’y trouvait, balançant sur le sol les papiers et une tasse qui se brisa.
Mais il s’en moquait. Rien d’autre ne comptait qu’elle. Toujours elle.
D’une main tremblante il ouvrit la fermeture de son pantalon et le fit tomber à ses pieds. Et il la prit. Elle était prête à le recevoir, humide et chaude quand il la pénétra.
Elle lui labourait les épaules et le dos de ses ongles tout en balançant son bassin contre lui. Il inclina la tête vers elle et prit entre ses lèvres d’abord un de ses tétons rosés puis l’autre qu’il titilla de sa langue.
Elle emmêlait ses doigts dans ses cheveux tout en lui pressant la tête contre ses seins. Il passa la main entre leurs corps et glissa les doigts entre les boucles de sa toison dorée jusqu’à trouver le bouton de sa féminité, qu’il caressa du plat du pouce en lui imprimant un mouvement de va-et-vient jusqu’à ce qu’elle jouisse, en poussant un cri qui vint mourir sur ses lèvres quand il l’embrassa.
Le mouvement de va-et-vient de sa langue dans sa bouche accompagna le mouvement similaire de son sexe en elle. De ses muscles bandés elle le retint en elle.
Soudain, au moment de l’orgasme, il enfreignit les règles de leur petit jeu et cria son nom.
Il lui était impossible de faire comme s’ils étaient des étrangers l’un pour l’autre. Tout au plus pouvait-il faire semblant de croire qu’ils pouvaient se comporter comme un couple… même s’il savait pertinemment qu’ils n’avaient aucun avenir ensemble.
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Paige remonta les fines bretelles de sa robe sur ses épaules et vérifia qu’elle ne l’avait pas mise à l’envers. Elle était aussi décolletée derrière que devant.
De ses lèvres chaudes il frôla sa peau nue entre ses omoplates. Malgré la chaleur qui régnait dans la pièce, elle fut parcourue d’un long tremblement. Elle se dégagea en protestant.
— Seule la première consommation était offerte par la maison, dit-elle.
— Miss Kitty, elle, n’aurait jamais éjecté le marshal Dillon de son lit, protesta Ben.
Il se laissa tomber lourdement sur le sofa qui se trouvait dans le bureau en poussant un grognement.
Le canapé rouge en cuir souple ondula sous son poids, faisant presque perdre l’équilibre à Paige qui était perchée sur le bord et s’efforçait de ne pas le toucher.
Elle savait que dans le cas contraire elle n’aurait pas la force de résister à la tentation.
La référence aux personnages de la vieille série western, la tenancière du saloon et le shérif, la fit sourire. C’était un programme dont ils avaient maintes fois regardé les rediffusions, tard dans la nuit, après avoir fait l’amour.
— Tu n’es pas le marshal Dillon, dit-elle à son ex-mari, cardiologue de renom.
Ce soir pourtant, le docteur Benjamin Davison n’avait rien été de plus pour elle qu’un inconnu rencontré dans un bar.
Pour leurs rendez-vous galants ils faisaient généralement semblant d’être des étrangers. Même si, à bien y réfléchir, ils n’avaient pas vraiment besoin de faire semblant, bien qu’ils aient été mariés pendant plusieurs années.
— Et toi tu n’es pas miss Kitty, Paige.
Il croisa les bras derrière sa tête et la scruta de ses yeux noirs.
— C’est dingue tout ça, tu ne crois pas ? reprit-il.
— Tu veux dire, coucher ensemble dans mon bureau ? Oui c’est dingue, reconnut-elle.
C’était de la folie, en effet, mais elle devait bien admettre qu’elle n’avait jamais été capable de lui résister.
Elle ramassa son pull sur le sol et le lui jeta, dans une tentative de soustraire à sa vue sa large poitrine aux muscles apparents ornés d’une légère toison.
Pour renforcer sa détermination, elle se leva et traversa, pieds nus, le sol parqueté jusqu’à son bureau.
Elle avait besoin de mettre de la distance entre eux.
C’était sans doute dérisoire si elle pensait que le fait de l’avoir quitté, puis d’avoir divorcé ne semblait toujours pas avoir mis suffisamment de distance entre eux.
Chaque fois qu’ils s’étaient retrouvés face à face depuis le divorce, ils avaient fini par tomber dans les bras l’un de l’autre.
D’une main qui tremblait, elle ramassa les papiers et les dossiers qu’il avait balancés au sol.
— Oui, c’est vraiment dingue, répéta-t-il avec un peu trop de conviction à son goût. Je n’étais pas venu pour ça…
Il se leva et s’étira, faisant saillir tous ses muscles.
Paige se mordit la lèvre pour réprimer un soupir de convoitise.
Elle réprima un nouveau soupir, comme si elle ressentait un mélange de soulagement et de déception en le regardant remettre son pantalon et passer son pull. Ses cheveux soyeux d’un noir profond furent ébouriffés au passage du cachemire.
— Tu es sans doute venu pour la consommation gratuite, alors, plaisanta-t-elle, dans un réflexe d’autodéfense.
Dire qu’elle avait eu tant de mal à le chasser de son cœur, il n’était pas question de le laisser revenir s’y installer.
Quant à lui, il ne lui avait jamais ouvert les portes du sien…
— Je suis venu pour te parler, dit-il. Rien de plus.
Elle se raidit, essayant de résister à la vague d’espoir qui menaçait de la submerger. Elle ne pouvait pas se permettre de croire qu’il était vraiment décidé à se confier à elle. Pendant les années qu’avait duré leur mariage, il ne lui avait confié qu’une part minime de lui-même.
— De quoi veux-tu parler ?
— J’aimerais savoir à quoi tu joues, dit-il en désignant le bureau de la main. Je veux savoir pourquoi tu as quitté le cabinet d’avocats où tu travaillais pour acheter cette boîte de nuit. Qu’est-ce qui t’a pris de faire ça ?
Bien qu’elle se soit préparée à être déçue, le regret lui serra le cœur.
— En fait, tu ne désires pas vraiment parler, Ben. Tu veux juste que moi, je parle.
— Je voudrais te comprendre.
On n’a pas toujours ce qu’on veut.
Elle n’osa pas le dire tout haut, tant elle craignait que sa voix ne trahisse sa souffrance.
Elle-même avait tellement voulu le comprendre, mais il ne lui en avait jamais donné la possibilité.
— Pourquoi ? Et pourquoi justement maintenant ? demanda-t-elle.
— Tu fais des choses bizarres. Cela ne te ressemble pas.
Parce que le fait d’avoir divorcé de lui alors qu’elle l’aimait, ça n’avait pas été bizarre peut-être ?
Et faire l’amour avec lui chaque fois qu’elle l’avait revu depuis ce divorce ?
— C’est bien possible, reconnut-elle.
Mais c’était à cause de lui qu’elle agissait de façon aussi irrationnelle. Le seul fait d’être tombée amoureuse de lui ne lui ressemblait pas. Avant lui, elle s’était toujours gardée de livrer son cœur à quiconque.
— Mais qu’est-ce que tu fais, bon sang, répéta-t-il en se passant la main dans les cheveux pour les remettre en place. Pourquoi diable avoir abandonné une carrière que tu adorais, qui était la seule chose qui comptait pour toi ?
Elle ne lui dit pas qu’en réalité il avait été la seule chose qui comptait pour elle. Avant même son boulot.
La vérité était qu’elle n’avait pas choisi d’abandonner sa carrière d’avocate, c’était le cabinet qui l’avait laissée tomber, elle. Mais son orgueil l’empêchait de reconnaître qu’elle avait été virée.
Elle finit par retrouver sa voix et c’est avec une inflexion coupante qu’elle répondit :
— Et pourquoi pas ?
— Tu n’es pas à ta place ici…
Ces mots la firent frémir. Etait-ce la voix de Ben qu’elle avait entendue ?
— Tu es injuste, murmura-t-elle.
Il lui avait déjà chamboulé le cœur, elle n’allait pas le laisser lui chambouler la tête aussi.
— Tu as froid, remarqua-t-il en se rapprochant d’elle en deux enjambées.
Mais il ne la toucha pas, il se contenta de rester debout près d’elle, si près que la soie de sa robe frôlait son pantalon, le bas de la jupe tournoyant autour de ses jambes, les liant l’un à l’autre.
Mais rien de ce qui les liait l’un à l’autre ne parvenait à combler tout ce qui les séparait.
Tous ces secrets. Ses secrets à lui. Elle n’avait pas la moindre idée de la nature de ce qu’il lui cachait, mais elle sentait bien qu’il y avait quelque chose.
Pourtant, les secrets seuls n’avaient pas suffi à causer leur séparation, il y avait aussi la perte et la douleur qu’ils n’avaient pas été capables de partager.
— Explique-moi ce qui t’a pris de faire ça, insista-t-il d’un ton pressant. Tu dois bien te rendre compte que c’est une erreur.
Si c’était le cas, ce ne serait pas la première erreur qu’elle commettrait.
— Je ne…
— Tu n’as absolument aucune espèce de compétence pour diriger une boîte de nuit d’une façon générale et encore moins un club comme celui-ci.
— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle, l’angoisse lui serrant l’estomac. Qu’est-ce qu’il a de spécial, ce club ?
— Tu aurais mieux fait de te renseigner avant de l’acheter, dit-il d’un ton critique.
Ben ne l’avait jamais jugée auparavant — pas même quand elle avait commis l’erreur qui leur avait tant coûté à tous les deux.
— Tu es injuste, dit-elle de nouveau d’un ton accusateur. Comment peux-tu savoir si je me suis renseignée ou pas ?
— Je sais que tu n’as pas la moindre idée de tout ce qui se passe à l’Underground. Je le sais parce que tu ne l’aurais jamais acheté si tu connaissais les secrets qu’il renferme.
Elle resta bouche bée.
— Des secrets ?
S’il y avait une chose dont elle se passerait bien à ce moment de sa vie, c’était de nouveaux mystères — de nouvelles questions sans réponses.
Comme cette voix étrange qui la harcelait…
Soudain le bruit d’un poing martelant la porte la fit sursauter.
Apparemment, à en juger par la façon dont il avait fermé les yeux et serré la mâchoire, Ben regrettait de lui avoir fait cette révélation.
— Paige !
Une voix grave l’appelait à travers la porte.
— Il faut que je te parle.
Elle poussa un soupir qui fit voleter une mèche près de sa joue.
— Génial. D’habitude, personne ne veut parler…
Ben lui passa les doigts le long de la mâchoire et, ramenant son visage vers lui, il insista :
— Nous n’en avons pas terminé, Paige.
Comme si elle ne le savait pas ! Ils n’en auraient jamais terminé tant qu’elle ne serait pas capable d’avoir la volonté et la force de résister à l’emprise sensuelle qu’il exerçait sur elle.
— Je dois ouvrir cette porte, dit-elle d’une voix douce et légèrement essoufflée, tout en essayant de se dégager du poids qui pesait sur sa poitrine, alourdi par chacun des mots qu’il prononçait, chaque regard de ses yeux sombres et hypnotiques.
— Ben…
— Tu as commis une erreur, Paige, exactement comme quand…
Il n’acheva pas sa phrase, mais ce n’était pas nécessaire. Elle savait très bien à quoi il pensait. Ils le savaient tous les deux.
Elle s’était résignée à vivre avec sa culpabilité, mais soudain elle comprenait que lui non plus ne lui pardonnerait jamais.
Bon sang, elle avait toujours su que trop de choses les séparaient. Mais maintenant, s’ajoutant à tous ses secrets, elle voyait cette douleur et cette perte occuper tout l’espace entre eux.
Le martèlement reprit de plus belle, faisant trembler la porte dans le chambranle.
— Il faut vraiment que j’aille voir ce qui se passe, dit-elle en passant devant son ex-mari pour ouvrir la porte.
Mais Ben tenta de la retenir.
— Paige…
Elle l’ignora et se tint devant Sebastian, l’homme brun de haute taille qui se tenait dans l’embrasure de la porte. Comme Ben il était vêtu de noir, mais lui portait un complet de haute couture. Seule une cravate de soie d’un rouge aussi vif que du sang apportait une touche de couleur qui tranchait sur sa chemise noire.
— Qu’y a-t-il de si urgent ?
Elle espérait qu’il n’y avait rien d’important, parce qu’elle craignait de ne pas savoir comment gérer le problème.
Les yeux bleu sombre de Sebastian Culver allèrent de l’un à l’autre en un regard suspicieux.
— Est-ce que je tombe au mauvais moment ?
— Ce ne serait pas la première fois, observa Ben.
Il avait pour habitude de faire marcher le jeune demi-frère de Paige, mais cette fois sa voix trahissait clairement son mécontentement.
Elle secoua la tête.
— Non, Ben et moi avions fini.
C’était de l’histoire ancienne et ils feraient bien de ne pas l’oublier, ni l’un ni l’autre.
— On a besoin de moi au club ?
— Tes amies sont arrivées, dit Sebastian. Je les ai installées à une table et je leur ai servi un verre.
Ses amies.
Allaient-elles penser, comme Ben, qu’elle n’était pas à sa place à l’Underground ?
Paige poussa un soupir en se préparant à le découvrir. Sans un regard pour Ben, elle sortit de la pièce et s’éloigna.
Mais comme chaque fois qu’elle passait par là, elle ne put s’empêcher de regarder la porte au fond du couloir.
Jamais, pendant toutes ces années où ils avaient été mariés, elle n’avait pu percer les secrets de Ben. Elle ne voulait pas revivre ça. Dès que ses amies seraient parties, elle avait bien l’intention de trouver la clé qui ouvrait cette porte et de découvrir ce qui se cachait derrière.
*  *  *
En la regardant s’éloigner, Ben sentit la colère s’emparer de lui une fois de plus.
Il était habitué à la frustration et au ressentiment qui l’envahissaient dès qu’il se trouvait près de Paige. Mais cette fois il y avait autre chose et sa colère se retourna contre Sebastian.
Il fut tenté de flanquer son poing serré dans le visage de son ex-beau-frère. Mais, en prenant une profonde inspiration, il s’obligea à retenir son geste et à contrôler cet accès de violence.
En tant que chirurgien, il ne pouvait se permettre d’endommager ce qui lui permettait de gagner sa vie.
Même s’il lui arrivait de ne plus supporter cette profession, il ne pouvait pas faire ce que Paige avait fait. Il ne pouvait pas tout abandonner, malgré tout ce que cette carrière lui avait déjà coûté.
Il ne parvenait pas à comprendre ce qui avait poussé Paige à quitter son cabinet d’avocats, juste maintenant, alors qu’elle avait déjà eu, à de maintes occasions, de bonnes raisons de le faire.
Le seul fait d’y penser ravivait son ressentiment.
Malgré les années qu’ils avaient partagées et leurs nombreux points communs — comme par exemple l’absence de véritable enfance —, il n’avait jamais réussi à comprendre Paige.
Bien que Sebastian soit plus grand que lui, il l’attrapa par le revers de son veston.
— Mais qu’est-ce qui t’a pris de la laisser faire cette bêtise ? Tu aurais dû l’empêcher de se lancer dans cette aventure.
Sebastian se dégagea de son emprise.
— Ecoute, Ben…, commença-t-il avec le sourire charmeur qui était sa marque de fabrique.
Ben était trop énervé pour écouter ou encore se laisser charmer.
— Nous nous étions mis d’accord pour la tenir à l’écart de cet endroit, dit-il.
— C’est vrai, mais tu sais bien que ni toi ni moi n’avons jamais été capables d’empêcher Paige d’en faire à sa tête.
Comme quand elle avait voulu divorcer…
C’était son idée à elle, lui ne voulait pas, mais il n’avait pas fait preuve de suffisamment de conviction pour réussir à la faire changer d’avis. En fait il n’avait pas vraiment essayé. Il n’avait jamais su lui donner ce dont elle avait besoin, ce qu’un mari digne de ce nom aurait dû apporter à une femme comme elle.
— Mais où est-elle allée chercher cette idée ? demanda Ben en désignant le bureau d’un geste circulaire. Tu l’as sûrement influencée… Tu lui as dit que ce club allait fermer ?
Sebastian soupira et passa la main dans sa chevelure trop longue.
— C’est vrai, je lui en ai parlé. Mais ce n’était pas pour qu’elle vienne à mon secours. J’ai essayé de trouver un financement pour pouvoir le racheter moi-même. Mais ça n’a pas marché et le club allait fermer.
Ben fut envahi par la culpabilité.
Il avait essayé de sauver le propriétaire précédent, mais il était de garde à l’hôpital lorsque cela s’était produit et il n’était pas arrivé à temps.
Sebastian ne s’était pas adressé à lui pour l’argent, mais c’était probablement parce qu’il lui devait déjà beaucoup trop.
— Alors c’est Paige qui s’est dévouée.
Elle avait souvent sorti son frère des ennuis, comme elle l’avait fait pour quiconque avait eu la chance d’être représenté par elle au tribunal.
— Vous avez ça en commun, tous les deux, dit Sebastian, vous avez une âme de saint-bernard.
Ben secoua la tête, refusant de laisser Sebastian atténuer sa colère avec des compliments. Surtout des compliments aussi infondés.
— Tu sais aussi bien que moi que ce n’est pas vrai. Si ça avait été le cas, le club n’aurait pas été menacé de fermeture.
— Tu as fait tout ce que tu pouvais. Personne n’aurait pu faire plus, lui assura Sebastian.
Puis, posant la main sur sa poitrine, il ajouta :
— Je suis la preuve vivante de ton talent.
— Ecoute, je peux comprendre qu’elle t’ait donné l’argent. Mais de là à quitter son travail pour s’occuper de cet endroit à plein temps…
Sebastian haussa les épaules.
— Dis-toi que tu n’es plus la seule personne à avoir des secrets, à présent.
— Ça n’a jamais été le cas, lui rappela son beau-frère. Quoi qu’il en soit, tu dois la convaincre de laisser tomber. Elle n’est pas en sécurité ici.
Sebastian acquiesça.
— Je le sais. En revanche, j’ignore comment je pourrais la convaincre de partir.
— Débrouille-toi pour trouver, insista Ben. Sinon il va lui arriver quelque chose. Sa seule présence ici met sa vie en péril.
— Tu crois peut-être que je ne le sais pas. Tu es le seul mortel qui continue à vivre tout en sachant la vérité.
La voix de Sebastian, habituellement douce, vibrait de peur et de colère contenue.
Ben eut un petit grognement sarcastique.
— Tu parles d’un honneur !
Le secret qu’il portait avait détruit sa vie et son mariage.
— Disons que c’est plutôt une nécessité, admit Sebastian.
— Et ça ne me donne pas le droit de négocier sa protection… ?
Sebastian secoua la tête.
— Tu crois que je n’ai pas déjà essayé ?
— Je te signale que mes arguments ont plus de poids que les tiens, observa Ben, sans aucune forme de vanité. Je suis la seule personne capable de maintenir les non-morts dans cet état.
Sebastian porta la main à sa poitrine, comme pour s’assurer que son cœur battait toujours.
— J’en sais quelque chose…
— Et eux alors ? Ils ne le savent pas ? demanda Ben, l’estomac serré par la frustration. Ils ont oublié ce que j’ai fait pour eux — pour la plupart d’entre eux ?
— Ils ont le plus grand respect pour toi, Ben. Tu n’as rien à craindre en ce qui te concerne. Mais…
— Mais ça n’est pas suffisant pour obtenir la protection de Paige ?
Sebastian secoua la tête.
— Plus maintenant. Vous n’êtes plus ensemble, souviens-toi.
Cet argument était discutable si l’on songeait à quel point ils avaient été proches très récemment.
Mais à présent ils vivaient séparés.
Bon sang, même lorsqu’ils étaient mariés, ils menaient des vies séparées.
— Et tout ça, à cause de ce fichu secret, de cette double vie que j’étais contraint de mener, dit Ben d’une voix où la colère et la frustration étaient palpables.
— Reconnais que ce n’était pas la seule cause de votre séparation, dit Sebastian d’une voix teintée de compassion.
Ben ferma les yeux, submergé par une vague de douleur et de regret.
— Je suis capable de vous sauver, tous autant que vous êtes, mais j’ai été incapable de me sauver moi-même. Je n’ai pas réussi à garder ce qui m’appartenait.
La main puissante de Sebastian se posa sur l’épaule de Ben et la serra.
— Arrête de te faire des reproches.
— Je… C’est impossible…
— C’est une autre chose que vous avez en commun, Paige et toi, dit Sebastian. Vous êtes toujours en train de vous reprocher des choses que vous n’aviez aucun moyen d’empêcher. Et cette fois, c’est le cas : tu n’y peux rien, Ben. Quelle que soit ton importance pour les membres de la société secrète de l’Underground, tu ne peux rien faire pour protéger Paige.
— Eh bien, dans ces conditions c’est à toi de le faire. Et je te préviens que tu as intérêt à t’en occuper.
Il pointa son index sur le cœur de Sebastian, ce cœur dont il avait extrait un pieu, presque dix ans auparavant.
En sauvant la vie de Sebastian, il avait porté un coup fatal à la sienne, du moins à la vie qu’il menait à l’époque. Une vie qu’il ne pourrait plus jamais retrouver.
Pour la sécurité de Paige, il était indispensable qu’elle se tienne à l’écart de l’Underground. Mais Ben, pour sa part, devait absolument se tenir éloigné de Paige.
Elle ne pouvait que lui rappeler tout ce qu’il avait perdu et qu’il ne retrouverait jamais.
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Il était parti.
Paige avait senti que Ben quittait le night-club lorsque son pouls avait ralenti et que les picotements sur sa peau avaient cessé.
Malgré tout, elle continuait à sentir le contact de ses doigts sur sa peau, le goût de sa bouche sur la sienne.
D’une main qui tremblait légèrement, elle porta sa flûte de champagne à ses lèvres pour en chasser cet arôme. Elle aurait bien aimé pouvoir effacer ses sentiments avec la même facilité.
— Attends ! cria Campbell O’Neil d’une voix assez forte pour couvrir la musique dont le volume, même dans ce coin soi-disant tranquille de la salle, était assourdissant.
La jeune femme aux cheveux roux attrapa Paige par le bras, l’arrêtant juste avant que le verre n’atteigne sa bouche.
— On doit porter un toast d’abord.
— On n’attend pas Kate ? demanda le docteur Renae Grabill en se penchant par-dessus la table.
Paige jeta un regard autour d’elle dans l’espoir d’apercevoir la grande brune au milieu de la foule.
Elle avait vraiment besoin d’un verre, mais elle avait aussi besoin de la présence de ses amies — de toutes ses amies, mais plus particulièrement de celle du lieutenant Kate Wever.
Elle devait bien reconnaître qu’elle comptait un peu sur la chef de la police de Zantrax pour l’aider à élucider tous les mystères que recélait l’Underground.
— Elle est de nuit ?
— En fait elle était avec nous, dit Elizabeth Turrell qui était assise à côté de Paige. Et puis elle a cru reconnaître quelqu’un dans la foule.
— Elle connaît des gens ici ? demanda Renae, dubitative.
La jeune orthopédiste observait les corps qui évoluaient sur la piste de danse.
Campbell émit un grognement.
— Il y a un tas de visages qui me semblent familiers à moi aussi.
Paige eut un léger frémissement au creux de l’estomac.
— Je me demande si je dois me réjouir qu’un procureur et un lieutenant de police croient reconnaître certains de mes clients.
— Tes clients, reprit Elizabeth d’un air songeur. Je me demande ce que tu fais ici. Ta place est dans un cabinet d’avocats, pas dans une boîte de nuit.
Paige vit un voile de culpabilité assombrir le regard de son amie.
— Lizzy…
— C’est à cause de moi si tu n’y es plus, dit Elizabeth.
Paige lui saisit la main et la serra.
— Tu n’as aucun reproche à te faire.
— Tu as bien raison, ce serait plutôt son imbécile d’ex-mari qui en mériterait, remarqua Kate en rejoignant ses amies.
L’ex de Lizzy, qui était aussi l’ancien patron de Paige, avait licencié celle-ci dans le seul but de se venger de sa femme, qui avait enfin trouvé la force de demander le divorce.
Elizabeth travaillait comme avocate spécialisée dans les divorces dans le même cabinet qu’eux deux, et c’est sans doute pour éviter de payer plus de pension alimentaire qu’il n’avait pas renvoyé Elizabeth elle-même mais s’était rabattu sur son amie Paige.
Si Paige avait pu le prouver, elle l’aurait sans doute poursuivi pour licenciement abusif, mais ni ses soupçons ni même la conviction de son amie n’auraient tenu devant un tribunal. Elle n’avait pas de preuves et se retrouvait sans travail.
— Alors c’était bien lui ? demanda Campbell.
— Qui ? demanda Kate.
— Le type que tu pensais avoir reconnu, lui rappela l’adjointe du procureur général.
Kate haussa les épaules comme si elle n’était pas concernée, mais la pâleur de son visage trahissait une profonde détresse.
— Je ne sais pas…
Elle prit une respiration hésitante puis fixa Paige du regard en plissant ses yeux bleu pâle.
— Qu’est-ce qui t’a pris d’acheter précisément cet endroit ?
Paige sentit ses poils se dresser sur sa peau.
Apparemment, il n’y avait pas que dans son imagination qu’il se passait des choses étranges dans ce club.
— Pourquoi dis-tu ça ? Qu’est-ce qu’il a cet endroit ? Tu sais quelque chose ?
Kate haussa les épaules de nouveau.
— Je n’ai pas de preuves.
Elizabeth eut un petit rire nerveux et frissonna.
— Allons, Paige, ne te laisse pas influencer par le cynisme avec lequel le lieutenant Wever appréhende le monde qui l’entoure.
Paige soupira.
— En fait, je suis moi-même assez cynique.
Et c’était peut-être ce qui faussait son jugement en ce qui concernait ce club. Elle s’empêchait d’y attacher trop d’importance en se disant qu’ainsi elle éviterait de le perdre, comme elle avait perdu tout ce qui avait de l’importance à ses yeux.
Son père tout d’abord, puis sa mère, et plus récemment son mari, sa carrière et…
— Eh bien, portons un toast à une vision plus optimiste du monde, suggéra Elizabeth en levant son verre de champagne.
Kate leva son verre aussi, mais en guise de toast c’est un avertissement qu’elle offrit à Paige.
— Nous n’en avons pas fini toutes les deux. Je veux bien boire à ton nouveau club ce soir, mais on reprendra cette conversation demain.
Paige sourit.
— J’y compte bien.
Elle avait besoin de parler avec Kate pour découvrir exactement à quoi elle pensait quand elle disait ne pas avoir de preuves, mais il y avait trop de monde et trop de bruit pour qu’elles puissent avoir cette conversation maintenant.
Kate hocha la tête comme si elle avait lu dans les pensées de Paige et était d’accord pour qu’elles se retrouvent plus tard pour en parler.
Ses amies, toutes ses amies, étaient du genre qui savait d’instinct à quels moments elle avait besoin d’elles et à quels moments elle avait besoin de se retrouver seule pour se ressourcer.
Mais même lorsqu’elles la laissaient seule, elles ne l’abandonnaient jamais totalement — contrairement à beaucoup d’autres personnes qui avaient fait partie de sa vie.
— Je suis vraiment désolée que tu te sois retrouvée embarquée dans mon chaos personnel, dit Elizabeth.
— Arrête de t’excuser, dit Paige en passant son bras par-dessus ses épaules. Je n’ai pas acheté cette boîte de nuit parce que j’avais perdu mon boulot. Je l’aurais achetée de toute façon, même si j’avais continué à travailler. Sebastian cherchait un financement pour pouvoir l’acheter lui-même.
Cela faisait des années, maintenant, qu’il était gérant de ce club. En fait depuis le jour où il était apparu à sa porte, dix ans plus tôt. Auparavant elle avait complètement ignoré l’existence de ce frère. Pourtant, elle n’avait pas été surprise par le charme du jeune homme, connaissant la réputation de séducteur de son père.
— Sebastian est toujours à la recherche de quelque chose, fit remarquer Campbell avec un petit gloussement en désignant la piste de danse.
Le jeune frère de Paige, un micro à la main, se déplaçait au milieu des danseurs en chantant une sombre ballade d’amour enfui.
Paige sentit un frisson lui parcourir l’échine et songea que cette chanson lui parlait vraiment : elle avait vécu cette situation.
Alors qu’ils n’avaient pas grandi ensemble, puisqu’ils n’avaient pas la même mère, Sebastian avait été là quand elle avait eu le plus besoin de lui. S’il ne lui avait pas apporté son soutien, qui sait si elle aurait survécu à la perte de son amour ?
— Tu n’étais pas obligée d’accepter, dit Renae avec un soupçon de mépris dans la voix.
Campbell se mit à rire de nouveau.
— Je ne crois pas qu’il existe une femme ayant assez de volonté pour refuser quelque chose à Sebastian Culver.
Apparemment Sebastian était fait du même bois que son père.
Ce n’était pas le manque de volonté qui lui avait fait accéder à la demande de Sebastian, mais elle n’avait pas eu envie de lui refuser, et puis à ce moment-là elle s’était dit qu’elle n’avait rien à perdre, à part de l’argent bien entendu.
Pourtant, maintenant elle n’était plus aussi sûre d’elle.
Elle avait peut-être mis autre chose en jeu dans cette affaire, quelque chose qui pourrait bien être sa vie.
*  *  *
Une fois la porte refermée sur le dernier client, le club sombra dans un silence inquiétant, rompu seulement par le cliquetis des talons hauts de Paige qui se dirigeait vers son bureau.
Si elle n’y avait pas laissé son sac, elle n’y serait pas retournée. Elle ne tenait pas à raviver le souvenir de ce qui s’y était passé plus tôt dans la soirée. En effet, elle avait fait une nouvelle erreur, qui venait s’ajouter à la longue liste de celles qu’elle avait commises au cours de sa vie.
Mais cette fois, au moins, elle serait probablement seule à en subir les conséquences.
Elle avait besoin d’autre chose. Tout comme Ben. Mais elle était angoissée à l’idée de mettre un terme aux petits jeux sexuels qu’elle avait entrepris avec lui, peu de temps après leur divorce.
Elle ne pouvait sans crainte s’imaginer en train de rencontrer de vrais inconnus, ou avoir à faire le tri parmi des losers ou des tueurs en série potentiels, avant de trouver un homme à qui elle pourrait accorder sa confiance comme elle le faisait avec Ben.
Sans parler de l’idée de ne plus jamais le toucher, de ne plus avoir de relation avec lui…
Pourtant, ils n’avaient jamais été totalement ensemble, même à l’époque de leur mariage.
Car depuis le moment où ils s’étaient rencontrés, Ben lui avait toujours dissimulé une partie de lui-même.
Elle ne lui en avait pas tenu rigueur parce qu’elle imputait cet aspect de son caractère au fait qu’il avait passé son enfance dans des familles d’accueil. Elle mettait cela également sur le compte de sa profession de cardiologue. Car il était passé maître dans l’art de se protéger en gardant ses distances.
Mais elle pensait qu’avec elle il serait différent et que l’amour qu’elle lui portait suffirait à faire tomber cette muraille qu’il avait érigée autour de lui. Cela avait été sa première erreur.
A moins que…
Peut-être les choses auraient-elles été différentes si elle avait été capable de lui donner ce qu’il désirait vraiment…
En poussant la porte que Ben n’avait pas refermée à clé, elle exhala un profond soupir. Son odeur planait encore dans la pièce — un mélange suave de musc, de cuir et de cigare. Mais il y avait une autre odeur qui ne lui était pas étrangère. Elle venait peut-être de lui aussi, il était souvent rentré à la maison en la portant sur lui après une nuit terrible passée en salle d’opération : l’odeur de la mort.
Paige jeta un regard vers son bureau et vit que quelqu’un y avait déposé un arrangement floral.
A l’évidence il ne s’agissait pas d’un bouquet de bienvenue posé là par ses amies. Les roses étaient noires. Il y en avait une douzaine, mais elles étaient fanées et si desséchées que leurs pétales se répandaient sur ses dossiers et son ordinateur. Leurs tiges étaient plantées dans un bloc de mousse façonné en forme de cœur.
Mais surtout, et c’était le plus dérangeant, au beau milieu du cœur était planté un pieu de bois.
D’une main tremblante, elle saisit la carte accrochée sur le pieu.
Ecrits à l’encre rouge, de la couleur du sang, les mots s’étalaient :
« Tu n’auras que ce que tu mérites. »
Elle remit la carte en place et sortit de la pièce à reculons. Dans le couloir elle sentit de nouveau le courant d’air glacé qui semblait venir… de cette fichue porte fermée à clé.
La porte de son bureau, elle, ne l’avait pas été.
N’importe qui pouvait avoir déposé cet horrible bouquet.
— Sebastian !
Elle n’avait pas peur. Elle était lasse.
— Paige ! Tout va bien ? répondit Sebastian, l’inquiétude perçant dans sa voix, comme il se précipitait dans le couloir.
— Ça va, le rassura-t-elle, inquiète de voir qu’il pouvait s’alarmer si facilement.
Elle espérait ne pas lui avoir donné le sentiment qu’elle était effrayée.
Elle refusait de se laisser impressionner par cette blague de mauvais goût.
— C’est simplement que j’ai trouvé quelque chose dans mon bureau…
— Quoi ? Encore un rat ?
Ils en avaient trouvé un le soir de son installation. Elle s’était dit que la présence d’un rat dans son bureau était un mauvais présage.
C’était peu de temps après ça qu’elle avait commencé à entendre la voix qui lui disait qu’elle n’avait rien à faire ici.
— Non, ce n’est pas un rat, juste ça, dit-elle en montrant les roses du doigt avec dégoût. Tu crois que c’était vraiment nécessaire de gaspiller ton argent pour un truc aussi moche ?
— Mais ce n’est pas moi qui l’ai envoyé.
— Vraiment ? fit-elle en se demandant si elle pouvait le croire. Très drôle !
En plus de son charme, Sebastian possédait un indéniable sens de l’humour.
Il la regarda d’un air blessé.
— Enfin, Paige, jamais je ne m’amuserais à faire quoi que ce soit qui puisse te contrarier, surtout un soir comme celui-ci.
Elle voyait bien qu’il était sincère, pourtant elle aurait préféré qu’il mente.
— Mais alors si ce n’est pas toi, qui les a envoyées ?
Qui donc pouvait lui avoir fait une plaisanterie aussi macabre ?
C’était une question qui lui inspirait de multiples réponses, toutes plus sinistres les unes que les autres.
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Le cœur battant à coups redoublés, Ben franchit la porte de l’Underground.
Il l’avait fait si souvent qu’il aurait dû être habitué à ces convocations nocturnes maintes fois répétées.
Mais ce soir le contexte était différent — ce soir l’urgence concernait Paige.
Sa main tremblait si fort qu’il dut serrer les doigts sur la poignée de sa trousse médicale.
Sebastian lui avait assuré qu’elle n’était pas blessée, il n’avait donc pas besoin de sa trousse. Mais l’habitude avait été plus forte, il la prenait toujours avec lui pour le cas où elle lui serait utile. D’autant qu’il ne savait jamais quand un membre de cette maudite société secrète aurait besoin de ses services.
En entrant dans le bar mal éclairé, Ben appela Sebastian.
— Par ici, répondit ce dernier depuis le couloir du fond.
Ben dirigea ses pas vers la porte que Paige trouvait si fascinante mais, juste avant qu’il ne l’atteigne, une poigne ferme s’abattit sur son bras.
— Dans le bureau, dit Sebastian en l’entraînant à l’intérieur de cette pièce qu’il aurait préféré ne jamais revoir.
Bon sang, c’est le night-club lui-même dont il aurait voulu oublier l’existence, cependant il y revenait chaque fois qu’on l’appelait. Il n’avait pas le choix.
Pourtant, maintenant que Paige en était propriétaire, il avait encore plus de raisons de vouloir garder ses distances.
Depuis qu’ils s’étaient rencontrés, il ne lui avait apporté que des tourments.
— Comment va-t-elle ?
— Ça va. Pour le moment.
— Que s’est-il passé ?
— Ça, répondit Sebastian en désignant du doigt un bouquet de roses noires.
Ben remarqua le pieu planté dans le cœur de polystyrène et comprit que le problème ne venait pas des fleurs.
— Bon sang, c’est quoi ce truc ? Quelqu’un menace Paige ?
Sebastian soupira.
— Elle a trouvé cet arrangement floral sur son bureau après la fermeture.
Ben passa une main tremblante dans ses cheveux.
— Premièrement, elle ne devrait pas avoir son bureau ici. Ensuite pourquoi utiliser un pieu pour la menacer ? Ça n’a pas de sens, elle n’est pas membre de votre société.
— C’est peut-être justement ça, la menace.
— Tu veux dire qu’ils menacent d’en faire quelqu’un comme vous ? Pour quoi faire ? La tuer ? Ça n’a pas de sens, répéta Ben d’une voix où perçaient la colère et la peur.
— Il n’y a pas toujours de sens, lui rappela Sebastian, certaines personnes n’ont parfois pas d’autre mobile que la folie.
Ben frissonna en repensant à celle qui avait causé cette destruction dont il avait été témoin et qu’il avait tenté de soigner.
Il reporta son regard sur les fleurs et le pieu.
— Il y avait une carte ?
Il tendit la main pour la prendre, mais Sebastian l’arrêta net.
— Ça dit qu’elle n’aura que ce qu’elle mérite.
— Montre-la-moi. Je reconnaîtrai peut-être l’écriture.
— N’y touche pas, conseilla Sebastian, elle veut parler de cette livraison particulière à Kate, l’inspecteur principal de Zantrax.
Ben émit un grognement réprobateur.
— Si elle fait ça, elles vont se mettre en danger toutes les deux.
— J’ai réussi à la dissuader d’appeler Kate ce soir, mais à mon avis je n’ai eu gain de cause que parce qu’elle était trop fatiguée pour discuter. En plus elle pensait probablement qu’il était trop tard pour la déranger. Elle prend toujours plus de soin de ses amies que d’elle-même, dit Sebastian en se passant la main dans les cheveux.
— En effet, elle n’a jamais été très douée pour prendre soin d’elle-même, reconnut Ben, mais il se pourrait aussi qu’aucun de nous n’ait vraiment pris soin d’elle non plus.
Sebastian rougit et protesta :
— Là, tu es injuste…
— On a déjà failli la perdre une fois, lui rappela Ben. Elle est où en ce moment ?
— Chez elle.
— Seule ?
Ben sentit un poids lui compresser la poitrine tandis que la crainte qu’il éprouvait pour la sécurité de Paige luttait avec la peur qu’elle ne soit pas seule.
Bien que leur divorce ait été prononcé depuis plusieurs années maintenant, il ne pouvait toujours pas accepter l’idée qu’elle puisse voir quelqu’un d’autre que lui. C’était très égoïste de sa part, d’autant plus qu’il était incapable de lui procurer le bonheur et la sécurité qu’elle était en droit d’attendre d’un homme…
— Elle croit être seule, dit Sebastian.
— Mais tu as posté quelqu’un pour la surveiller ? demanda Ben, qui n’était pas tellement plus rassuré par cette possibilité.
Sebastian acquiesça.
— Quelqu’un en qui tu peux avoir confiance ?
Sebastian hésita.
— Tu sais bien que tu es la seule personne en qui j’ai entièrement confiance…
— Bon sang, tu as promis de veiller sur elle. Tu m’as assuré qu’il ne pouvait rien lui arriver.
Ben se dit qu’il ne pouvait faire confiance à personne. Cette responsabilité lui incombait. Mais comme Paige le lui avait fait remarquer bien souvent depuis leur divorce — en particulier lorsqu’il avait voulu lui verser une pension alimentaire —, elle n’était plus sous sa responsabilité.
— Tout ira bien, insista Sebastian. La personne qui veille sur elle a bien trop peur de ce qui se passerait s’il lui faisait du mal ou s’il laissait quelqu’un d’autre lui faire du mal.
— Tu veux dire qu’il a peur de toi ? demanda Ben en haussant les sourcils avec scepticisme.
Sebastian avait plus la réputation d’être un amoureux qu’un bagarreur.
— Il a peur de toi, précisa Sebastian.
— Donc c’est à moi qu’il revient de la protéger, dit Ben.
Ils avaient beau être divorcés, il continuait à s’inquiéter pour elle malgré tous les efforts de Paige pour maintenir entre eux des relations aussi impersonnelles que possible.
Du sexe et rien d’autre.
Elle avait banni tout sentiment de leur relation, et il ne pouvait pas lui en vouloir s’il songeait à la façon dont il l’avait traitée.
Maintenant il devait faire en sorte que personne d’autre ne la fasse souffrir.
Il se tourna vers la porte au moment où un son guttural se faisait entendre.
Depuis le temps qu’il était chirurgien, Ben avait appris à reconnaître les manifestations de la douleur. Il reconnut le cri mais la voix, elle, lui était inconnue. Il saisit sa trousse et sortit précipitamment. Devant la porte, il trouva un homme écroulé sur le sol. La main crispée sur sa gorge, le type essayait vainement d’arrêter le sang qui jaillissait entre ses doigts.
— Oh merde…, murmura Sebastian dans le dos de Ben. C’est un mortel ?
— Nous n’allons pas tarder à le savoir.
C’était peut-être un type que quelqu’un avait essayé de « transformer » en vampire, malgré les risques que comportait une telle opération.
Ben avait souvent eu l’occasion de soigner des mortels en train de se transformer. Il en avait perdu beaucoup plus qu’il n’en avait sauvé.
Tout en continuant à se tracasser à l’idée qu’il pourrait perdre Paige, il concentra son attention sur son patient. Il ne voulait pas risquer d’en perdre encore un.
*  *  *
Le soleil n’était pas encore levé quand Paige retourna à l’Underground. Une lampe extérieure éclairait les marches en ciment qui descendaient vers le bar.
Elle n’avait pas pu fermer l’œil de la nuit — trop de pensées s’agitaient dans sa tête. C’est ce qui l’avait poussée à revenir pour examiner de plus près cette sinistre composition florale.
Elle descendit précipitamment l’escalier. Elle ressentait une sorte de picotement entre les omoplates, comme si quelqu’un était en train de l’observer avec insistance. Depuis qu’elle avait quitté son appartement cette sensation d’être surveillée ne l’avait pas quittée.
Elle mit la clé dans la serrure d’une main tremblante et ouvrit la porte.
En traversant la piste de danse, son pied glissa et elle tomba, une jambe devant elle, l’autre repliée. Elle grimaça de douleur sous l’effet de ce grand écart involontaire.
— Qu’est-ce que c’est que ce bazar…
Elle comptait sur Sebastian pour superviser l’équipe de nettoyage, mais quelqu’un avait dû renverser un verre et cela leur avait échappé.
En passant la main sur les lattes de bois vernies, elle étala une substance visqueuse sur le parquet. Le peu de lumière éclairant la pièce ne lui permettait pas de l’identifier, elle leva la main vers son visage.
— Du sang ?
Et il n’y en avait pas que sur le parquet. Une traînée écarlate s’étalait sur le mur à côté de la porte du couloir qui menait à son bureau.
La peur lui serra le cœur — tout de suite elle pensa à son frère. Est-ce que Sebastian était blessé ?
Elle ouvrit la bouche pour crier son nom, mais à cet instant le bruit d’un choc provenant du couloir attira son attention.
Cela venait-il de son bureau ou de la porte fermée à clé ?
Elle tendit la main vers son sac pour y prendre son téléphone portable et se rendit compte que quand elle était tombée il s’était ouvert. A présent tout son contenu était éparpillé autour d’elle.
Des larmes de frustration lui montèrent aux yeux.
Il fallait qu’elle appelle à l’aide. Elle se remit péniblement sur ses pieds et se précipita derrière le bar pour se saisir du téléphone fixe qui se trouvait près de la caisse.
Un autre choc suivi d’un juron étouffé se fit entendre dans le couloir.
Au lieu du téléphone, elle se saisit d’une bouteille. Inutile d’essayer d’appeler quelqu’un. Qui que ce soit, il arriverait trop tard pour la protéger et elle allait devoir se défendre toute seule.
Poussée par l’adrénaline qui se déchargeait dans son sang, elle fit le tour du bar et se dirigea vers le couloir, la main serrée sur le goulot de la bouteille.
L’individu qui lui avait envoyé les fleurs allait bénéficier de sa première tournée gratuite, un bon coup sur la tête.
Paige déboucha dans le couloir, la bouteille levée. Mais avant qu’elle ne puisse l’abattre sur l’ombre qui sortait de son bureau, une main ferme se referma sur son poignet.
— Bon sang, Paige, s’exclama une voix d’homme, fais attention ! Tu pourrais blesser quelqu’un avec ça.
— Ben ! Tu m’as fait une de ces peurs ! Mais qu’est-ce que tu fais là ?
Elle lui donna une claque sur l’épaule de sa main libre.
— C’est plutôt à toi qu’il faudrait le demander ! Un peu plus et tu m’assommais, dit Ben. C’est Sebastian qui m’a demandé de venir.
— Il va bien ? demanda-t-elle en cherchant son frère des yeux.
Mais la pièce était vide, seul trônait sur le bureau le sinistre bouquet.
— Oui, oui, ça va, dit Ben. Il est reparti.
— Mais qu’est-ce que c’est que tout ce sang ? C’est lui qui est blessé ?
Ben secoua la tête.
— Non, non, ce n’est pas lui.
— Qui est-ce alors ? Qu’est-ce qui s’est passé ici ?
Il haussa ses larges épaules d’un geste las.
— Je n’en sais rien. Un des employés d’entretien a dû se couper. Sebastian ne m’en a pas parlé.
— Tu n’as pas remarqué le sang ?
Il secoua la tête de nouveau.
— Je suis tellement habitué à en voir depuis le temps que je travaille en salle d’opération que je n’y fais même plus attention.
Si seulement elle avait pu ne plus faire attention à lui… mais le simple contact de ses doigts sur son poignet y laissait une sensation de chaleur qui se diffusait dans tout son corps.
Elle leva les yeux vers lui et rencontra son regard où, malgré les signes de fatigue, son désir était visible.
Elle remarqua aussi la barbe naissante qui assombrissait ses joues.
— Pourquoi es-tu revenu ? demanda-t-elle. Tu as l’air d’avoir besoin de sommeil.
Depuis le temps qu’elle le connaissait, elle ne l’avait jamais vu prendre le temps de se reposer. Il n’était pas du genre à s’écouter.
Il eut un demi-sourire, comme s’il était trop fatigué pour sourire vraiment.
— Est-ce une façon aimable de me faire comprendre que j’ai une tête affreuse ?
Elle rit.
— Ne me dis pas que je t’ai vexé. Je suis sûre que toutes les femmes qui travaillent à l’hôpital, le personnel comme les patientes, passent leur temps à te faire des compliments.
— Tu m’accuses d’être vaniteux ?
— Vaniteux ? (Elle marqua une pause comme pour prendre le temps de réfléchir.) Non, je ne dirais pas ça. Arrogant, plutôt.
Il avait toutes les raisons de l’être. Il était pourri de talents. Et il suffisait à Paige de repenser à ceux qu’il lui avait prouvés quelques heures plus tôt dans son bureau pour que le rouge lui monte aux joues.
Il ricana comme s’il avait lu dans ses pensées.
Pourquoi n’avait-il jamais été capable de faire ça lorsqu’ils étaient mariés ?
Elle détourna le regard, gênée par sa propre faiblesse.
Ses yeux se posèrent sur la porte au fond du couloir.
— Tu recommences, dit-elle.
— De quoi est-ce que tu parles ?
— Comme d’habitude tu n’as pas répondu à ma question.
Finalement c’était peut-être lui, plus qu’elle, qui était responsable de leur divorce.
— Pourquoi es-tu revenu, Ben ? répéta-t-elle.
Elle vit la colère remplacer le désir dans son regard.
— Sebastian voulait que je vienne voir le cadeau de bienvenue que tu as reçu.
Fichu Sebastian ! Et il avait fallu que Ben s’exécute.
— Et moi qui pensais que tu étais devenu tellement accro à l’alcool que tu ne pouvais plus t’en passer.
— Il y a bien quelque chose à quoi je suis accro, mais ce n’est pas l’alcool, reconnut-il en lui caressant le poignet avant de le lâcher.
Il retourna la bouteille pour lire l’étiquette.
— C’est du sérieux, en plus.
Elle s’écarta de lui, résistant difficilement à l’envie de se frotter le poignet où le contact de ses doigts était encore sensible.
— En réalité, tu n’as pas cru que j’étais devenu un poivrot désespéré, dit-il d’un ton ironique. Tu pensais plutôt trouver ici la personne qui a déposé ces fleurs dans ton bureau.
— Et surtout ce pieu, lui rappela-t-elle, tandis qu’il se dirigeait vers le bureau sur lequel se trouvait toujours l’horrible bouquet.
Sebastian lui avait bien proposé de l’en débarrasser. Il avait même insisté pour le faire. A tel point qu’elle avait été surprise qu’il se laisse convaincre quand elle lui avait expliqué qu’elle tenait à le garder.
— Tu comprends… après toutes ces années passées dans les tribunaux comme avocate, c’est la première fois qu’on me traite de vampire. Et il faut que ce soit maintenant, alors que j’ai cessé d’exercer mon métier.
— Tu seras toujours avocate, Paige, insista Ben. Que tu t’improvises tenancière de bar me semble moins évident.
— Pourquoi est-ce que cela t’ennuie tant que ça que je sois propriétaire de cette boîte ? demanda-t-elle en repensant à la réaction négative qu’il avait eue un peu plus tôt dans la soirée.
Une fois de plus il eut un demi-sourire.
— Tu vois, tu continues à poser des questions. Tu es avocate jusqu’au bout des ongles. Je ne comprends vraiment pas pourquoi tu abandonnes ce métier maintenant…
— Alors que j’ai refusé de le faire quand tu me l’as demandé ?
Elle fut une fois de plus envahie par un sentiment de regret et de ressentiment. Elle était incapable de régler ses problèmes avec lui… Ou avec le bouquet… Elle perdait la bataille à tous les coups.
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Paige passa brusquement devant lui et s’éloigna précipitamment.
Cette fois-ci Ben ne se contenta pas de la regarder partir, il lui emboîta le pas.
— Je ne te demande pas de tout abandonner, Paige. Je veux simplement que tu te ménages… que tu prennes soin de toi.
Elle avait bien été forcée de prendre soin d’elle-même puisqu’il était toujours en train de s’occuper des autres.
En entrant dans le bar derrière elle, il vit le sang sur la piste de danse et sur le mur.
Le blessé était un membre de la société secrète. Sa petite amie, qui en était membre elle-même, n’avait pas réussi à refréner sa passion et lui avait sectionné la carotide au cours d’une étreinte trop passionnée. Ses jours n’étaient pas en danger, mais très affaibli par la perte de sang, il avait perdu connaissance. Il avait fallu recoudre sa blessure et lui administrer une transfusion pour le remettre sur pied.
Maintenant Sebastian l’avait raccompagné chez lui et avait laissé Ben sur place pour qu’il efface les traces de ce qui s’était passé.
Il était censé faire disparaître le sang ainsi que les fleurs avant que Paige ne décide d’appeler la police. Mais elle était revenue avant qu’il n’ait eu le temps de s’en occuper.
Après tout, pourquoi ne pas la laisser faire ? Elle avait peut-être raison de vouloir demander de l’aide. Ben n’avait pas été capable de la protéger dans le passé. Il n’était pas sûr d’être capable de faire mieux cette fois-ci.
— Mais je prends soin de moi, insista Paige. Ce qui est arrivé à ce moment-là… c’était…
Quelque chose dont ils n’avaient jamais parlé. Encore maintenant il ne parvenait pas à trouver les mots pour exprimer ses regrets, sa souffrance et son sentiment de perte.
Il regarda la bouteille qu’elle tenait toujours à la main et avec laquelle elle avait failli l’assommer.
Il passa les doigts sur l’étiquette, aussi doucement et délicatement qu’il aurait effleuré la peau nue de Paige.
Salut, vieux camarade…
Plus d’une fois après que Paige l’eut quitté, le whisky lui avait apporté le réconfort dont il avait besoin pour supporter cette perte. Trop souvent.
S’il avait eu un tout petit peu moins de self-control, il aurait probablement basculé dans l’alcoolisme. Mais l’existence de trop de gens — vivants ou non-morts — dépendait de lui. Et il s’était battu à l’époque pour résister à la tentation, comme il allait le faire maintenant parce que Paige avait besoin de lui.
Il devait rester auprès d’elle afin de la protéger sans qu’elle s’en rende compte.
Rester auprès d’elle…
L’excitation s’empara de lui à la pensée d’être tout contre elle de nouveau, comme il l’avait été un peu plus tôt dans la soirée dans son bureau.
Pour résister à la tentation il s’écarta et passa derrière le bar afin de remettre la bouteille à sa place.
Il était venu très souvent dans cette boîte — trop souvent sans doute —, mais il n’avait jamais prêté attention à l’élégance du décor. Il passa la main sur la surface étincelante de granit du bar d’acajou verni.
— Si tu envisages toi aussi de changer de boulot, je peux te proposer une place de barman, dit Paige.
— Je suis aussi incapable d’arrêter d’être médecin que toi d’être avocate.
Pourtant à plusieurs reprises il avait été tenté de tout laisser tomber, surtout depuis qu’il avait découvert la société secrète.
Mais les membres lui avaient clairement fait comprendre que la seule façon d’en sortir serait la mort.
D’un geste circulaire Paige désigna le bar plongé dans la pénombre.
— Regarde tout ça. Pas le moindre livre de droit, pas le moindre contrat en vue. Je ne suis plus avocate.
— Mais pourquoi ?
— Tu sais, tu es tellement intime avec mon frère que j’ai vraiment du mal à croire qu’il ne t’a rien dit, dit-elle d’un ton légèrement méprisant.
— Il m’a dit que tes secrets t’appartenaient.
Elle haussa les sourcils.
— Et tu n’as vraiment rien pu en tirer ?
Il aurait probablement réussi à obtenir une réponse de Sebastian, mais il voulait que ce soit elle qui le lui dise. Il voulait qu’elle se confie à lui, qu’elle lui raconte ce qui se passait dans sa vie.
Aussitôt la honte l’envahit en pensant à son égoïsme. Comment pouvait-il espérer qu’elle lui confie ses secrets alors que lui-même n’était pas en mesure de le faire ?
— Je suis très étonnée que Sebastian ait réussi à te faire venir pour une simple histoire de bouquet de fleurs, dit-elle en changeant de sujet pour éviter ses questions.
Elle songea que c’était ainsi qu’il agissait le plus souvent avec elle au cours de leur vie commune.
— C’est lui qui m’a dit de ne pas y attacher d’importance et qu’elles avaient sûrement été livrées ici par erreur, reprit-elle.
C’est sans doute ce qu’il lui avait dit, mais Ben ne pensait pas que Sebastian le croyait. En réalité il ne voulait probablement pas qu’elle appelle la police, parce qu’une enquête aurait risqué de révéler l’existence de la société secrète et menacé la sécurité de tous ses membres.
Ben aurait toutefois préféré choisir cette solution plutôt que de mettre Paige en danger.
— Il a sans doute raison, dit-il avec un soupir de frustration.
Elle hocha la tête.
— C’est la seule explication logique.
Même si on lui dévoilait le secret, elle ne le comprendrait pas. Paige n’avait jamais été du genre à accepter ce qui défiait la logique.
— Je suis désolée que tu te sois déplacé pour rien, dit-elle.
— Je n’avais pas le choix, répliqua-t-il. Tu sais que si tu as besoin de moi, je serai toujours là pour toi.
Menteur.
Elle se retint de le lui crier au visage et de laisser se répandre sur lui toute la colère et toute la souffrance qu’elle avait emmagasinées depuis tout ce temps.
Il n’avait pas été là lorsqu’elle avait eu le plus besoin de sa présence.
Elle regrettait de s’être arrêtée dans sa fuite un peu plus tôt, elle n’aurait jamais dû le laisser la retenir.
— Nous savons tous les deux qu’il n’en est rien, Ben, lui rappela-t-elle doucement.
Il accusa le coup comme si elle avait hurlé.
— Tu as raison. De même que tu as eu raison de me quitter.
— Oh ! Ben…
Seigneur ! Ils ne pouvaient que se faire du mal.
Il n’y avait plus rien entre eux que de la douleur et de la culpabilité… et une attirance aussi folle qu’irrésistible.
— Je ne suis pas Ben, dit-il tandis qu’une lueur s’allumait dans ses grands yeux noirs.
— Vraiment ? Qui es-tu alors ?
Il secoua la tête
— Qui étais-je hier soir ?
— Un inconnu rencontré dans un bar, dit-elle comme si elle lisait le synopsis d’un rôle.
— Eh bien, aujourd’hui, je suis le barman esseulé, dit-il en passant les doigts sur le dessus du bar.
D’une certaine façon elle soupçonnait que « esseulé » ne faisait pas partie du rôle qu’il voulait jouer,mais qualifiait plutôt ce qu’il était en réalité.
— Et moi, qui suis-je ? demanda-t-elle.
— Hier soir tu étais la tenancière de bar sexy.
— Je le suis toujours, répliqua-t-elle.
Même si personne, surtout pas Ben, ne pensait qu’elle était à sa place dans cette boîte.
Ses lèvres esquissèrent un petit sourire lorsqu’il répondit :
— Non, aujourd’hui, tu es une cliente qui a oublié son sac et qui revient le chercher après la fermeture.
— Je devine que ce n’est pas la seule chose que je vais faire, murmura-t-elle alors que l’excitation accélérait le rythme de son pouls.
— Ton sac est ici, dit-il en relevant la partie du comptoir qui les séparait afin qu’elle puisse le rejoindre derrière le bar.
Elle sourit.
— Tu as trouvé ce scénario dans une chanson country ? Je ne pensais pas que tu écoutais ce genre de musique.
— J’écoute tout.
Même elle ? Certainement pas.
Elle secoua la tête.
Il est vrai que pour qu’il l’écoute il aurait fallu qu’elle parle. Il n’était pas le seul à ne pas s’être confié à l’autre pendant leur mariage.
Elle fit un effort pour continuer à sourire.
— Je pensais que tu n’écoutais que cette ennuyeuse musique d’ascenseur.
— Viens là que je te montre à quel point je suis ennuyeux, dit-il avec insistance.
A quel moment avaient-ils interrompu leur dispute à propos de ce qu’il considérait comme une folie : le fait qu’elle ait acheté ce club ?
Après tout, peut-être valait-il mieux ne pas lui rappeler leur différend.
Peut-être valait-il mieux qu’il pense à autre chose, et qu’elle-même oublie sa propre crainte qu’il n’ait raison.
— Tu sais, tu devrais porter l’uniforme du barman, dit-elle en passant derrière le bar pour s’approcher de lui.
Elle aurait adoré le voir vêtu du pantalon noir et de la chemise blanche plissée que portait le barman pendant son service.
— Je me suis déjà changé, dit-il en montrant le pantalon et le pull noirs qu’il portait.
Ceux-là mêmes qui gisaient sur le sol de son bureau quelques heures plus tôt.
— Alors peut-être que ce qui serait bien c’est que tu ne portes rien du tout, suggéra-t-elle en attrapant le bord de son pull, qu’elle lui fit passer par-dessus la tête.
Elle jeta le vêtement sur le bar.
Elle contempla sa poitrine recouverte d’une légère toison qui mettait en valeur ses pectoraux bien dessinés.
En dépit d’un emploi du temps de fou, il trouvait encore le moyen de faire de la musculation.
Paige se passa les mains sur les hanches. Elle ferait probablement bien de s’y mettre, elle aussi, si elle ne voulait plus se sentir aussi déplacée parmi ses clientes.
— Tu n’es pas au jeu, lui reprocha Ben. Ton esprit est ailleurs.
Ce n’était pourtant pas chose facile quand elle se trouvait si près de lui, surtout quand il était torse nu.
— J’essaie de me souvenir de l’endroit où j’ai bien pu oublier mon sac, répondit-elle en se conformant au rôle qu’il lui avait attribué.
Elle vit les flammes de la passion s’allumer dans ses yeux noirs.
— Je l’ai trouvé, dit-il en s’emparant de la courroie du sac qu’elle tenait encore à l’épaule.
— C’est bien celui-là en effet.
Elle tendit la main vers le sac de cuir marron, mais il recula.
— Vous voulez bien me le rendre ?
— Bien sûr. Je vous promets de vous le rendre, madame. Mais quelle sera ma récompense pour l’avoir mis en sûreté ?
Elle fit la moue, comme si elle réfléchissait à ce que cela valait.
— Dix dollars ?
— C’est tout ? Vous n’êtes pas très généreuse.
Elle sourit et hocha la tête.
— C’est vrai.
— Et que diriez-vous d’un baiser ?
— Rien qu’un baiser ? demanda-t-elle, le souffle court en se rapprochant de son torse nu.
La passion qui courait dans ses veines atteignit son cerveau et lui donna le vertige. Pour garder l’équilibre elle tendit une main qu’elle posa sur sa poitrine.
Sous sa paume, le cœur de Ben battait la chamade.
— Pouvons-nous nous contenter d’un baiser ? demanda-t-il en baissant la tête vers elle jusqu’à ce que ses lèvres ne soient séparées des siennes que par un souffle.
— Nous n’avons jamais réussi à le faire jusqu’ici.
Elle le regrettait. Il aurait même été préférable qu’ils puissent s’arrêter avant le baiser.
Mais elle était incapable de lui résister.
Elle se dressa sur la pointe des pieds et supprima la distance qui les séparait en appuyant ses lèvres contre les siennes.
Il ouvrit la bouche et l’embrassa avec tant de fougue qu’elle en eut le souffle coupé. Leurs langues se mêlèrent, tandis que les mains de Ben s’affairaient à faire glisser son manteau de ses épaules jusqu’à ce qu’il tombe sur le sol à côté de son sac. Puis il glissa les doigts sous son sweat-shirt, sur sa poitrine nue.
Hors d’haleine, il murmura :
— Tu ne portes pas de soutien-gorge ?
Elle n’avait pas jugé utile d’en mettre un. Il referma les mains sur ses seins, et elle frissonna sous sa caresse.
— Ben…
— Chut… tu ne connais pas mon nom, lui rappela-t-il en passant ses lèvres sur sa joue puis sur sa gorge.
Il appuya la langue sur son pouls palpitant.
— Comment dois-je t’appeler alors ?
— Chut…, murmura-t-il de nouveau.
Ses mains allaient et venaient sur ses seins, et elle sentit leurs pointes se durcir sous l’effet de sa caresse.
— Oh…
Le gémissement de Paige dut lui faire perdre son self-control car il se fit plus brutal, plus insistant.
Ils entreprirent de se débarrasser du reste de leurs vêtements, il tira son sweat-shirt par-dessus sa tête puis fit glisser son jean sur ses hanches.
— Tu portes des sous-vêtements finalement, dit-il, apparemment déçu.
Mais ses yeux brûlaient de passion en découvrant sa culotte en satin à pois.
Il retira son pantalon et son caleçon noir.
En frémissant elle gémit de nouveau.
— A ton tour, dit-il en passant un pouce dans l’élastique de sa culotte pour la faire descendre sur ses hanches.
Puis il la souleva et la fit asseoir sur la surface froide du comptoir.
— Ben, c’est glacé, protesta Paige.
Mais elle eut vite fait d’oublier le froid tandis que les mains et la bouche de Ben se déplaçaient sur son corps. La chaleur l’envahit, et elle brûlait de passion lorsqu’il la rejoignit sur le comptoir.
Il roula sur lui-même de façon à se retrouver allongé sur la surface froide et luisante, et elle l’enfourcha.
Elle se souleva puis redescendit sur lui, le faisant pénétrer au plus profond de son intimité.
De ses mains, il agrippa ses hanches pour l’aider à le chevaucher jusqu’à ce que, tous les deux en même temps, ils crient en atteignant le point culminant de leur jouissance.
Paige se laissa retomber sur la poitrine de Ben. Sous sa joue brûlante, elle sentait son cœur qui battait à se rompre.
— Waouh… Je ne serais pas contre une deuxième tournée.
Elle déposa un baiser sur son épaule luisante de transpiration.
De ses mains qui tremblaient légèrement, il lui caressa les seins.
— Je n’arrive pas à me rassasier de toi, Paige.
Il ne semblait pas heureux en disant cela, il semblait résigné.
Etait-ce tout ce qu’ils représentaient l’un pour l’autre, désormais : une mauvaise habitude ?
Quand ils avaient renoué l’un avec l’autre, Paige avait pensé que seul le sexe les réunirait dans ces moments de passion volés, que ce serait une relation simple et légère qui ne les impliquerait pas émotionnellement.
C’était facile, ils se connaissaient bien, ils se faisaient confiance, donc ils pouvaient se livrer à ces jeux sans conséquence.
Elle aurait dû se souvenir qu’avec Ben rien n’était jamais simple, ni léger.
— Je m’inquiète pour toi, dit-il. Je n’aime pas te savoir ici.
Elle soupira. Elle était trop fatiguée, physiquement et émotionnellement pour reprendre cette discussion.
— Je ne vais pas rester plus longtemps. Je rentre chez moi.
Et retrouver son lit vide.
Elle descendit du bar et, se sentant trop vulnérable nue devant lui, s’empressa de remettre ses vêtements éparpillés sur le sol.
Elle savait bien, cependant, que même une parka fourrée et une paire de bottes ne pouvaient la soustraire à son regard.
Il avait toujours su voir en elle.
Elle, en revanche, ne voyait en lui qu’un étranger. Un homme séduisant et réputé dont elle avait partagé la vie pendant dix ans et qu’elle avait aimé plus longtemps encore, mais dont elle n’avait jamais réussi à percer le mystère.
Elle se détourna de lui et se dirigea vers l’entrée du club.
Ses pas résonnèrent sur le sol d’ardoises noires tandis qu’il la suivait vers la sortie.
— Comment aurais-tu fermé si je n’avais pas été là ? demanda-t-elle.
— J’ai une clé.
— Evidemment.
Elle n’était pas étonnée d’apprendre que Sebastian lui avait donné une clé. Il était plus proche de son ex-mari qu’elle-même ne l’avait jamais été.
Son demi-frère n’avait eu connaissance de son existence qu’une dizaine d’années plus tôt, lorsque son père les avait abandonnés, lui et sa mère, tout juste comme il l’avait fait avec Paige et la sienne. Cette similitude dans leurs histoires aurait dû normalement les rapprocher, mais alors même que Paige lui avait ouvert sa maison et son cœur sans arrière-pensée, elle avait le sentiment que Sebastian ne lui avait pas tout dit de lui-même.
Exactement comme l’avait fait son mari.
Elle en avait plus qu’assez de tous ces secrets.
Comme Ben passait devant elle pour ouvrir la porte, il se pencha et, dans la lumière du soleil levant, elle vit une trace de sang sur sa joue.
Elle l’essuya du bout des doigts.
— Tu as du sang sur le visage, dit-elle.
Il posa la main sur la sienne.
— Il devait y en avoir sur le bar.
— Est-ce que j’en ai aussi ? demanda-t-elle en se disant qu’il lui faudrait penser à se renseigner pour savoir qui avait été blessé.
Les gens qui travaillaient dans le club étaient ses employés à présent. Même si Sebastian était le directeur, c’était elle la responsable en dernier recours.
Le regard de Ben glissa sur son visage avec autant d’intensité que ses doigts s’étaient déplacés sur son corps un peu plus tôt.
Elle en eut le souffle coupé, exactement comme s’il l’avait caressée, tout comme elle lui caressait la joue en ce moment. Ce n’était jamais une bonne idée de le toucher.
Elle retira vivement la main et serra le poing. Même après ce qui venait de se passer entre eux, elle le désirait encore. Son désir n’était jamais assouvi.
— Il faut que j’aille dormir, murmura-t-elle, repoussant cette pensée.
Elle s’occuperait de cette histoire de bouquet plus tard, lorsqu’elle aurait récupéré suffisamment d’énergie pour y voir plus clair.
— Paige…
L’émotion assombrissait le regard de Ben, mais il laissa sa phrase en suspens et se contenta de tenir la porte ouverte pour qu’elle le précède dans l’escalier.
Après avoir fermé la porte à clé, elle passa devant lui et monta rapidement les marches en ciment pour se diriger vers l’endroit où était garée la voiture de Sebastian.
Il avait insisté pour qu’elle prenne son coupé lorsqu’elle avait quitté le club après la fermeture. Elle avait sur elle la recette de la soirée, et il ne jugeait pas prudent qu’elle rentre à pied chez elle à cette heure tardive.
En arrivant près de la BMW rouge, elle retint un cri. Du verre brisé jonchait le sol.
— Sebastian va me tuer, murmura-t-elle en s’approchant du véhicule.
La vitre du conducteur avait été brisée et l’airbag sortait du volant, dégonflé par un pieu de bois qui le transperçait de part en part ainsi que le siège de cuir situé en dessous.
Elle jeta un regard autour d’elle, mais la sensation étrange qu’elle avait ressentie plus tôt l’avait quittée.
Plus personne ne la surveillait.
Ceux qui avaient fait ça étaient sans doute convaincus que cette fois elle comprendrait le message.
Paige frissonna en se rendant compte qu’elle n’avait pas imaginé tous ces événements.
La voix qu’elle entendait dans sa tête disait la vérité.
Elle n’était pas à sa place ici. L’endroit était beaucoup trop dangereux.
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Un violent martèlement ébranla la porte de son bureau et le cœur de Paige s’arrêta de battre.
Ben avait insisté pour qu’elle s’enferme à clé, mais elle n’avait pas fermé la porte d’entrée.
Pourquoi était-il parti ?
— Paige ? Tout va bien ?
C’était une voix de femme.
— Kate !
Paige bondit de derrière son bureau et se précipita vers la porte.
D’une main rendue maladroite par les craintes qui l’agitaient, elle tourna la clé et ouvrit la porte derrière laquelle se trouvait le lieutenant de police, l’arme à la main.
En voyant Paige, le visage de son amie se radoucit ; elle baissa son arme et entra dans la pièce.
— Est-ce que ça va ? demanda-t-elle d’une voix où perçait l’inquiétude.
Paige se sentait mieux maintenant qu’elle n’était plus seule.
— Ça va, répondit-elle. En fait je crois que je me suis affolée pour pas grand-chose. Je n’aurais pas dû t’appeler. Tu travailles sur des affaires majeures et là c’est du simple vandalisme.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Kate en montrant l’arrangement floral qui était toujours sur le bureau de Paige. D’accord il y a un moment que personne ne m’a envoyé de fleurs, mais quand même je ne crois pas que ces roses noires soient le dernier cri du romantisme.
— Tu crois ça ? répondit Paige pour faire marcher son amie. Mais le concept de l’amour romantique a peut-être évolué depuis ton époque. Je ne me souviens pas à quand remonte ta dernière histoire de cœur.
— Tu peux parler ! As-tu eu la moindre aventure depuis ton divorce ? répliqua son amie.
Paige haussa les épaules.
— C’est vrai, pas depuis un moment, reconnut-elle.
Ce qui se passait entre Ben et elle ne pouvait pas vraiment être appelé une histoire de cœur.
— Y avait-il une carte avec ces horribles fleurs ? reprit Kate.
— Oui, elle est collée sur le pieu.
— Un pieu ? s’exclama l’officier de police en frissonnant. Ça fait penser à ce qu’on a planté dans le volant de ta voiture.
Paige repensa aux dommages causés au coupé sport de son frère et fut envahie par une nouvelle bouffée de culpabilité.
— C’est la voiture de Sebastian, la corrigea Paige. Et il va me tuer pour n’en avoir pas pris plus de soin, poursuivit-elle. Il y tient comme à la prunelle de ses yeux.
— Je pense qu’il sera plus inquiet pour toi que pour sa voiture, dit Kate. Qu’est-ce qu’il y a sur la carte ?
Paige eut un soupir hésitant.
— Elle dit que je vais avoir ce que je mérite.
— Tu ne mérites certainement pas ça, dit Kate d’une voix rendue sourde par l’émotion.
Etant donné les circonstances dans lesquelles elles s’étaient rencontrées, Paige n’avait jamais imaginé qu’elles allaient devenir de si bonnes amies.
Avant d’aller travailler dans le cabinet d’avocats, Paige avait été amenée, en tant qu’avocate commise d’office, à défendre des individus que Kate avait arrêtés.
Celle-ci n’avait pas toujours apprécié que Paige obtienne, par ses plaidoiries, que les charges retenues contre certains d’entre eux soient allégées, voire abandonnées.
— Tu as raison, admit-elle.
Elle avait peut-être commis des erreurs dans sa vie, mais elle avait déjà été suffisamment punie si l’on considérait tout ce qu’elle avait perdu.
— Je pense que ce n’est qu’un malentendu, poursuivit-elle. Ou bien il y a erreur sur la personne. Je ne peux pas croire que ce soit moi qu’on harcèle.
— Et pourquoi pas ?
Paige désigna d’un geste son sweat-shirt informe et ses cheveux ébouriffés.
— Je ne vois pas qui pourrait harceler quelqu’un qui ressemble à ça.
— Mais tu es belle, Paige ! lui assura son amie. Je suis persuadée que tu te fais draguer tout le temps.
— Tu te trompes. Il y a un temps fou que je n’ai pas eu une aventure.
Ce qui se passait entre Ben et elle ne comptait pas.
— Alors c’est peut-être quelqu’un que tu as défendu, suggéra Kate.
— Je n’ai pas exercé le droit pénal depuis des années, dit Paige. Ces derniers temps j’ai principalement réglé des contrats ou des successions. C’est plutôt Lizzy qui est susceptible de recevoir des menaces avec toutes ces affaires de divorces dont elle s’occupe.
— Il n’y a pas si longtemps que tu as cessé tes activités d’avocate dans des affaires criminelles, lui rappela Kate. Même après être entrée au cabinet, tu as continué à travailler pour l’assistance judiciaire pendant un temps.
— Ce qui n’était pas pour te plaire, si je me souviens bien, répliqua Paige avec un sourire. Tu es sûre que ce n’est pas toi qui m’as envoyé ces fleurs ? Il y a eu une époque où tu me traitais d’un tas de noms d’oiseaus.
— C’était avant de te connaître, dit Kate. Depuis j’ai compris que tu essayais seulement d’aider. Toi et ton grand cœur, toujours à vouloir défendre les causes perdues…, ajouta-t-elle en levant les yeux au ciel.
— Ce n’est pas ça. Mais je sais que les gens peuvent commettre des erreurs. Ça n’en fait pas nécessairement des criminels irrécupérables.
Dans son enfance elle avait vu sa mère commettre erreur sur erreur et elle s’était juré de ne jamais se retrouver comme elle, dans une situation désespérée et à la merci d’un homme dont elle dépendait.
Puis elle était tombée amoureuse de Ben…
— Donc tu n’as pas la moindre idée de qui pourrait avoir envoyé ces fleurs et vandalisé ta voiture ?
Paige haussa les épaules.
— Pas la moindre.
Mais à ce moment-là elle entendit la voix dans sa tête qui la narguait : Tu n’es pas à ta place ici…
Et un frisson la parcourut.
— Qu’y a-t-il ? demanda Kate à qui rien n’échappait. Tu penses à quelque chose ?
Paige secoua la tête. Elle ne voulait pas admettre qu’elle entendait des voix. Kate, qui avait les pieds sur terre, allait penser qu’elle était folle.
— C’est obligatoirement une erreur.
En réalité il n’y avait pas de voix dans sa tête.
— Ces fleurs ont été déposées dans ton bureau, Paige. Je ne vois pas comment cela pourrait être une erreur. Quant à la voiture, même si c’est celle de Sebastian, c’était toi qui la conduisais pour venir ici.
Paige fut de nouveau secouée de frissons.
— C’est vrai que j’ai éprouvé une sensation étrange, confessa-t-elle. Comme si quelqu’un m’observait.
Un muscle se crispa sur la mâchoire de Kate.
— Tu vois, quelqu’un te suit, Paige.
— Alors c’est un taré qui frappe au hasard.
— A mon avis, c’est plus personnel que ça, dit Kate d’une voix où l’inquiétude était perceptible.
Ses yeux s’étrécirent.
— Tu es sûre que ton ex ne t’en veut pas pour le divorce, reprit-elle.
Paige et Kate se connaissaient depuis plusieurs années, mais cette dernière n’avait jamais vraiment rencontré Ben.
Chaque fois que Paige, avant le divorce, lui avait demandé de se joindre à elle pour prendre un verre ou dîner avec ses amies, il avait été trop occupé par son travail ou quoi que ce soit qui le retenait et dont il ne voulait pas lui parler.
— Ben ne m’en veut pas, insista Paige. Il n’a opposé aucune résistance pour le divorce. Nous étions parfaitement d’accord et nous ne nous sommes jamais bagarrés.
Et cela avait peut-être été leur erreur. S’ils l’avaient fait, ils seraient peut-être encore mariés aujourd’hui ; mais elle doutait que Ben ait tenu suffisamment à elle pour se battre contre elle… ou pour elle.
— Vous avez eu de la chance de ne jamais être en conflit, remarqua Kate en détournant les yeux comme si elle était incapable d’affronter le regard de Paige.
Elle n’avait jamais parlé de son propre divorce, qui avait eu lieu avant qu’elles ne deviennent amies.
Mais justement, maintenant elles étaient amies, et c’est ce qui poussa Paige à avouer :
— Je crois que ces menaces ont quelque chose à voir avec cet endroit.
Kate regarda son amie, ses yeux bleus ne laissant rien deviner de ce qu’elle pensait.
— Cet endroit ? Qu’a-t-il de spécial ?
— Je ne sais pas. C’est juste une impression… comme s’il y avait quelque chose d’anormal. Comme s’il recélait un mystère. D’ailleurs, tu en as parlé hier soir, lui rappela Paige. Tu sais quelque chose à propos de ce club.
Kate haussa les épaules.
— Ce ne sont que des rumeurs. Je n’ai aucune certitude, rien que je puisse prouver.
— Et que disent ces rumeurs ?
Kate laissa échapper un soupir contraint.
— Des racontars sans queue ni tête qui ne tiennent pas debout. On dit que le club et sa clientèle détiennent un secret en commun.
— Et tu ne connais pas la nature de ce secret ?
— Non, mais il semblerait que ce soit dangereux. Quelque chose d’incroyable, mais personne ne dit jamais clairement de quoi il s’agit. Je pensais que c’était une sorte de légende urbaine — quelque chose qui ne méritait pas que j’y consacre une enquête.
Sa mâchoire se crispa une fois de plus.
— Mais si une de mes meilleures amies reçoit des menaces, alors cela change tout, reprit-elle. Cette fois il n’y a pas de doute, cela mérite que j’y consacre du temps et toute mon attention.
— Je sais par où tu peux commencer, lui confia Paige.
D’une main tremblante, elle tourna la poignée de la porte de son bureau et s’avança dans le couloir. Elle montra du doigt la porte en acier située à l’autre extrémité.
— Voilà le cœur de ce secret. J’aimerais bien avoir la clé de cette porte.
Un petit sourire se dessina sur les lèvres de Kate.
— En général je me passe très bien des clés.
Normalement Paige aurait dû ressentir de l’excitation à l’idée de satisfaire sa curiosité, pourtant c’est un sentiment d’appréhension qui s’empara d’elle brusquement.
Elle n’allait pas aimer ce qu’elles découvriraient derrière cette porte.
Au moment où Kate sortait un petit kit d’outils métalliques de sa poche, Paige faillit l’arrêter, puis elle se ravisa.
Elle ne s’était pas battue contre Ben, elle non plus. Elle aurait dû le pousser dans ses retranchements, l’obliger à lui avouer ses secrets. Mais à l’époque, tout comme maintenant, elle avait eu peur de ce qu’elle allait découvrir.
A présent le temps était venu d’affronter ses craintes.
*  *  *
— Accroche-toi, bon sang, accroche-toi, suppliait Ben en s’adressant à l’homme allongé sur la table.
Le sang d’Owen Buskirk gargouillait autour du pieu qui lui transperçait la poitrine.
Ben avait compris comment Sebastian avait convaincu cet homme de protéger Paige. Buskirk lui était redevable d’avoir sauvé une mortelle que cet idiot avait essayé de transformer, mais qu’il avait failli tuer au passage.
Seigneur ! Ben avait éprouvé une telle rage en voyant qu’un vampire pouvait être assez irresponsable pour manquer de tuer une innocente jeune fille, qu’il avait juré de ne pas lever le petit doigt pour l’aider si jamais Owen avait encore besoin de lui.
— Ne meurs pas, l’implora-t-il de nouveau tout en essayant désespérément de réparer les dommages causés sur son patient.
Owen était un imbécile, mais il ne méritait pas un sort aussi funeste.
— Il faut que je sache qui t’a fait ça.
Ben avait besoin de le savoir pour éviter que Paige ne soit la prochaine victime.
Après avoir découpé ce qui restait de la poitrine du type, il se saisit des écarteurs. Mais ses efforts pour le maintenir en vie étaient dérisoires — le cœur de son patient avait été mis en pièces.
Le non-mort venait juste de devenir définitivement mort.
— Quelqu’un essaie d’ouvrir la porte, l’avertit une voix féminine.
Il jeta un coup d’œil vers Ingrid, la vampire qui lui servait d’assistante de temps en temps.
Elle ne s’était même pas donné la peine de le seconder pour ce patient, comme si elle savait d’instinct ce que Ben refusait d’admettre.
Il leva les yeux vers le moniteur qui affichait les images transmises par la caméra de surveillance placée dans le couloir.
Il eut un hoquet en voyant sur l’écran Paige, debout à côté de cette policière aux cheveux bruns qui était en train d’essayer de forcer la serrure.
Le visage de son ex-femme, les traits tirés par la peur, était d’une pâleur fantomatique sur l’image en noir et blanc.
— Mon Dieu, murmura-t-il. Il faut qu’on enlève le corps de là.
Mais même s’ils arrivaient à emporter le cadavre par l’autre issue jusque dans les égouts, ils n’auraient pas le temps de nettoyer le sang répandu sur la table d’examen en métal et qui s’écoulait sur le ciment du sol.
— On n’a pas le temps, dit Ingrid en écho à ses pensées. Si elles entrent, on va devoir se débarrasser d’elles.
— Je ne vous laisserai pas lui faire de mal.
— Vous connaissez les règles de notre société secrète, lui rappela Ingrid. Si un mortel, quel qu’il soit, vient à apprendre notre existence, il devra mourir.
— Vous avez fait une exception à cette règle, fit remarquer Ben.
— Vous êtes la seule exception, lui dit Ingrid. Et c’est parce que nous avons besoin de vous.
— Et quand ce ne sera plus le cas ?
Deviendrait-il superflu lui aussi ?
— Vous nous serez utile aussi longtemps que nous pourrons vous faire confiance, dit-elle en reportant son regard vers le cadavre allongé sur la table.
Ben serra les mâchoires, réprimant une réponse bien sentie. Il ne servirait pas les intérêts de Paige en perdant son sang-froid.
— Et je crois savoir que vous tenez à ce que nous continuions à vous faire confiance… Par conséquent vous avez intérêt à protéger notre secret, l’avertit Ingrid tandis qu’on secouait vigoureusement la poignée de la porte.
Ben reporta son attention sur l’écran, il lut la peur sur le visage de Paige et la frustration sur celui de la policière.
Laisse tomber, je t’en supplie, laisse tomber.
Il n’aurait pas su dire si Paige entendrait ou tiendrait compte de son message télépathique.
Mais par le passé, chaque fois qu’il avait lu les interrogations dans ses yeux, deviné son besoin de savoir où il était allé et ce qu’il avait fait, il lui avait envoyé le même message et les questions étaient restées dans ses yeux, non formulées.
Creusant la distance qui les séparait.
A l’époque il l’avait fait pour la protéger, tout comme il devait la protéger maintenant.
— Il faut qu’on le sorte d’ici et qu’on s’en aille, insista-t-il, si on veut protéger notre secret.
De la main, Ingrid désigna le cadavre du vampire.
— C’est bien pour ça que les mortels ne doivent pas avoir connaissance de notre société secrète. C’est ce qui arrive quand l’un d’entre eux en découvre l’existence. Ils se mettent en tête de nous détruire tous. Ils s’imaginent qu’ils doivent tuer ce qui leur fait peur.
Ben secoua la tête.
— Rien n’indique que c’est un mortel qui a fait ça. La majorité des blessures que je soigne est due à la violence des vampires — soit ce sont des vampires qui se sont blessés entre eux, soit des mortels qui souffrent de blessures infligées par des vampires.
— Vous ne devriez pas soigner les mortels.
— Je suis médecin avant tout, dit-il. J’ai prêté serment.
Tout comme il avait un jour prêté serment à Paige de la protéger et de l’aider, un serment qu’il se refusait à rompre.
Il ne pouvait pas partir de l’Underground en la sachant en danger.
Il regarda sur l’écran du moniteur les deux femmes debout dans le couloir, puis ses yeux se reportèrent sur le bouton de la porte qui tournait…
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— Mais qu’est-ce…
Le cœur battant à tout rompre, Sebastian se précipita dans le couloir. Paige et son amie se tenaient devant la porte du fond.
— Sebastian ! s’exclama Paige en se tournant vers lui.
Elle lui jeta les bras autour du cou.
— Je suis vraiment désolée…
— Désolée ? De quoi ?
Il lui donna une petite tape dans le dos tout en regardant la serrure de la porte pour essayer d’évaluer les dommages causés par la policière. On voyait des égratignures assez superficielles sur l’acier, mais la porte était toujours fermée. Apparemment, elle n’en était pas venue à bout.
— Eh bien, pour ta voiture, dit Paige.
Elle s’écarta de lui et le dévisagea de son regard bleu chargé de culpabilité.
— Tu as vu dans quel état elle est ? A moins que la police ne l’ait déjà embarquée ? reprit-elle.
— Ah ouais, ma voiture, dit-il avec une petite grimace.
— J’ai laissé un message sur ta boîte vocale, tu l’as écouté ?
Il secoua la tête.
— Non, mais j’ai parlé avec Ben. Il m’a dit ce qui s’était passé.
— Il est où ? demanda Kate, qui avait enfin détaché son regard de la porte pour le fixer sur Sebastian.
— Il était avec moi quand nous avons découvert ce qui était arrivé à ta voiture, dit Paige en rougissant légèrement. Mais il a dû partir précipitamment. Il avait une urgence.
— Vous faisiez quoi, toutes les deux, demanda-t-il en faisant un geste vers la porte.
— Il se passe des choses bizarres ici, dit Paige. Kate a décidé de faire une enquête.
— Est-ce que vous pourriez nous ouvrir cette porte ? demanda cette dernière. Vous dirigez cet établissement depuis un bon moment. Vous devez bien avoir une clé.
— Il y a effectivement une clé quelque part dans le bureau, reconnut-il. Je pourrais probablement mettre la main dessus, mais ça risque d’être un peu long.
— J’ai tout mon temps, répliqua Kate en croisant les bras sur sa poitrine.
Sebastian haussa les épaules.
— Tant mieux pour vous. Moi je suis assez fatigué. Je ne me suis pas couché de la nuit.
— Vraiment ?
Il ricana.
— Je veux dire que je n’ai pas encore dormi. Et je crois que Paige non plus. Et vous, inspecteur ? Vous travaillez de nuit, non ?
— Alors que suggérez-vous ? demanda Kate. Que nous allions tous nous coucher et qu’on remette ça à plus tard ? Pourquoi attendre si vous n’avez rien à cacher ?
Cette femme était trop maligne, cela faisait d’elle un danger — pour lui et pour elle-même.
— Comme vous voudrez, dit-il. Ce n’est pas un problème, je vais aller chercher la clé qui ouvre cette porte.
Il leva les yeux vers la caméra qui était cachée derrière un conduit de chauffage. Il aurait bien aimé voir ce qui se passait à l’intérieur de la salle secrète.
En entrant dans le bureau, il pria pour que son ami vampire ait survécu à ses blessures et qu’ils aient tous réussi à sortir de la pièce en empruntant la deuxième issue.
Après avoir ouvert et refermé bruyamment les tiroirs du bureau plusieurs fois, il ressortit et alla rejoindre les deux femmes qui se trouvaient toujours devant la porte.
Il sortit de sa poche le trousseau de clés qui ne le quittait jamais.
— En fait j’avais oublié qu’elle était sur ce trousseau, dit-il avec un rire forcé. Les consignes de sécurité édictées par les pompiers m’imposent de l’avoir toujours sur moi parce qu’elle ouvre la sortie de secours.
— La sortie de secours ? s’exclama Paige. Mais tu m’avais dit qu’il n’y avait rien derrière cette porte.
— C’est vrai, j’avoue que je ne t’ai pas dit où elle menait en réalité parce que je craignais que tu ne reviennes sur ta décision d’investir dans ce club, reconnut-il.
Et c’était la vérité.
Il y avait un tas de choses qu’il lui avait cachées — depuis le moment où il était apparu dans sa vie.
Mais sans l’argent de Paige le propriétaire de l’immeuble aurait exigé la fermeture du club.
Ben n’avait pas réussi à sauver le dernier propriétaire du club, qui avait été blessé à mort au cours d’une bagarre. Sebastian ne pouvait pas lui demander de l’aider financièrement ; il lui en demandait déjà trop en le forçant à garder des secrets qui lui avaient coûté son mariage.
De plus, la société n’ayant pas d’autre endroit où se réunir à Zantrax, la plupart de ses membres seraient partis s’installer ailleurs, dans des villes et des époques plus accueillantes.
Sebastian n’avait pas voulu quitter Paige, mais il devait reconnaître qu’elle serait plus en sécurité s’il l’avait fait.
— Pour quelle raison as-tu choisi de me cacher l’existence d’une deuxième issue, demanda Paige dont les sourcils blonds se fronçaient, révélant son incompréhension.
— C’est une issue que l’on n’utilise que lorsque l’autre est bloquée. Elle mène dans les égouts.
— Les égouts ? répéta Paige en plissant le nez d’un air dégoûté.
— On est au sous-sol de l’immeuble et c’est la seule autre sortie du club. Vous feriez mieux de vous mettre sur le côté au cas où des rats se précipiteraient quand je vais ouvrir la porte.
Paige agrippa la manche de son veston.
— Des rats ?
Il glissa la clé dans la serrure. Paige lâcha sa manche et se mit derrière lui. Kate au contraire avança vers la porte. Mais avant qu’il ne tourne la clé elle l’arrêta en posant la main sur la sienne.
— Heu, je crois que ça ira comme cela, dit-elle. Ce n’est pas la peine d’ouvrir. Ça débouche sur les égouts, je vous crois sur parole.
— En fait, il y a une autre porte derrière celle-ci, admit-il, qui ouvre sur un escalier qui mène dans les égouts. Ensuite on doit suivre une sorte de tunnel jusqu’à une échelle qui monte à une plaque d’égout sur le trottoir.
Tout cela était la pure vérité. Les égouts de Zantrax constituaient des passages légendaires pour quiconque souhaitait se déplacer dans la ville sans être vu. Comme les non-morts. L’Underground était à la frontière de deux mondes : celui des mortels et celui des immortels. Une frontière que peu osaient franchir.
— Vous êtes sûre, vous ne voulez pas que je vous ouvre pour que vous puissiez voir par vous-même ? dit Sebastian en tournant la clé dans la serrure.
La main de Kate se crispa sur celle de Sebastian.
— Non, non. Ce ne sera pas nécessaire. Je pense que vous devriez raccompagner Paige chez elle.
Mais il était trop tard pour cela. Le soleil se levait déjà, au moment où il était entré dans le club.
— Je ne peux pas, dit-il. Pourriez-vous le faire pour moi ? J’aimerais être sûr qu’elle rentre chez elle saine et sauve.
— Je croyais que vous étiez fatigué ? lui rappela Kate. Vous ne rentrez pas vous coucher ? Comme ça, vous pourriez rester avec elle.
Décidément cette femme était intelligente et perspicace.
— Je ne suis pas obligé de rentrer à la maison pour aller me coucher, dit-il avec un clin d’œil lourd de sous-entendus qui n’eut pas l’air de plaire au lieutenant. De plus vous êtes armée, elle sera plus en sécurité avec vous.
— Je n’ai besoin de personne pour rentrer chez moi, dit Paige en relevant la tête avec fierté pour affirmer son indépendance.
Sebastian s’efforça de masquer le sentiment de culpabilité et de regret qui l’étreignait.
Ben avait raison, il n’aurait jamais dû impliquer Paige dans cette histoire. C’est elle qui était en droit d’attendre son aide et non l’inverse. Mais il n’avait jamais été là pour elle comme il l’aurait dû.
Elle méritait tellement mieux que d’avoir un homme comme lui dans sa vie…
— Je te rappelle que tu n’as pas de voiture, lui lança-t-il comme elle s’éloignait.
— Vous non plus, dit Kate avec un petit sourire sans joie.
Il afficha son sourire le plus charmeur en s’approchant de la policière sexy.
— Je n’ai jamais de problème pour trouver un chauffeur.
— Vous perdez votre temps à essayer de me séduire, Sebastian, lui dit-elle d’un ton dissuasif.
Il ne le faisait que parce qu’il savait très bien qu’elle ne risquait pas de succomber à son charme. Il n’allait pas courir ce risque. Intelligente comme elle l’était, elle aurait tôt fait de découvrir toute la vérité.
— Vous auriez fort à faire avec un type comme moi, inspecteur, plaisanta-t-il.
Elle rit mais ne le contredit pas.
— J’ai déjà bien assez à faire comme ça, Sebastian.
Elle se tourna vers Paige, qui sortait du bureau son sac à la main. Au lieu de venir vers eux, celle-ci se dirigea de l’autre côté du couloir.
— La seule chose qui compte pour l’instant c’est de découvrir qui harcèle votre sœur.
— Non, répliqua-t-il.
Elle le regarda avec surprise.
— Ce qui compte le plus c’est de garantir sa sécurité.
Kate ouvrit la bouche comme pour lui poser une question. Mais elle se contenta de hocher la tête et emboîta le pas à son amie.
*  *  *
Sebastian se laissa aller contre la porte en acier en poussant un long soupir de soulagement.
Soudain on entendit un grincement de métal et la porte s’ouvrit. Il s’écarta et se retourna afin d’éviter de tomber dans la pièce.
Seigneur ! Il détestait cette pièce — il détestait l’odeur de mort qui imprégnait les murs. Ben y avait sauvé beaucoup de personnes, et Sebastian en faisait partie, mais il en avait perdu un grand nombre aussi. C’était le cas de l’homme qui gisait sur la table, un pieu fiché dans le cœur.
Sebastian sentit le poids de la culpabilité tomber sur ses épaules. Il avait demandé à Owen de protéger Paige et celui-ci s’était fait tuer en accomplissant sa mission. Comment pourrait-il se pardonner ?
Il retrouva le même reproche dans le regard sombre d’Ingrid quand leurs yeux se croisèrent.
— Tu as recommencé, Sebastian.
— Je les ai empêchées d’entrer, dit-il en s’arrêtant net sur le pas de la porte, incapable de pénétrer dans cet antre de la mort.
Il y avait des taches de sang sous la table de fortune où Ben procédait à des opérations. Ben lui-même n’était plus dans la pièce, mais les traces de ses efforts pour essayer une fois de plus de sauver un patient étaient encore visibles.
— Ces mortelles ne se seraient jamais trouvées ici si tu ne les avais pas fait venir, insista Ingrid.
— C’est exact, acquiesça-t-il. Sans moi, aucun mortel ne serait jamais venu ici, même pas Ben.
— C’est qui la nouvelle propriétaire du club ? demanda Ingrid, la voix rendue rauque par le mépris.
— Quelqu’un qui compte beaucoup pour moi, dit-il. Et je ne laisserai personne lui faire du mal. Si jamais tu sais qui la menace…
Ou si elle était elle-même la personne à l’origine de ces menaces…
La haine qu’Ingrid concevait pour les humains était bien connue.
— Oui, eh bien quoi… ?
— Tu seras bien avisée de dire à cette personne que je n’ai pas l’intention de la laisser faire, dit Sebastian.
— Ah oui ? Et que vas-tu faire ? demanda-t-elle en ne dissimulant ni sa curiosité ni son amusement.
Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule au cadavre avec le pieu dans le cœur.
— Je ferai tout ce qui sera nécessaire pour la protéger.
— Elle compte vraiment beaucoup pour toi, reprit Ingrid d’un air songeur. Ce n’est pas ta sœur, contrairement à ce qu’elle croit. Qui est-elle en réalité ?
— Ma fille.
*  *  *
Paige ne parvenait pas à se défaire d’un sentiment de frustration quand elle introduisit la clé dans la serrure pour ouvrir la porte… de son appartement. Elle frissonna à l’idée qu’elles auraient pu voir des rats courir partout s’ils avaient ouvert cette autre porte.
Après tout c’était peut-être aussi bien de ne pas savoir ce qui provoquait le sentiment qu’elle n’était pas la bienvenue — qu’elle n’était pas à sa place — à l’Underground.
Soudain elle aperçut son visage dans le miroir qui surplombait la console dans le hall d’entrée et fit la grimace en remarquant les cernes sous ses yeux.
Elle ressemblait à sa mère ; elle tenait d’elle ses cheveux blonds et son teint clair, mais malheureusement, tout comme elle, ses traits accusaient la fatigue et les soucis lorsqu’ils s’accumulaient — ce qui avait souvent été le cas au cours de sa vie.
— Tu ne rajeunis pas, ma petite, se dit-elle sans aménité.
Son âge était probablement la raison pour laquelle elle se sentait si déplacée à l’Underground. Il lui semblait que tout le monde, les clients comme le personnel, et même Sebastian, avait l’air beaucoup plus jeune et plus séduisant qu’elle.
Kate faisait erreur, personne ne harcelait Paige. Qui donc voudrait…
Soudain elle entendit couler de l’eau. Elle pencha la tête. Les murs de l’immeuble — un ancien entrepôt qui avait été transformé en lofts — étaient trop épais pour qu’on entende ce qui se passait chez les voisins. Le bruit ne pouvait venir que de sa propre salle de bains.
La peur fit accélérer les battements de son pouls.
Elle n’aurait pas dû refuser quand Kate lui avait proposé de l’accompagner jusqu’à sa porte. Mais elle avait jugé cela ridicule, personne ne pouvait entrer dans l’immeuble sans se faire remarquer par le portier, et son appartement était équipé d’un système de sécurité très perfectionné.
Elle regarda le panneau de l’alarme près de la porte. Tous les voyants étaient éteints, quelqu’un les avait désactivés. Comment ? A part elle, une seule personne connaissait le code : Sebastian, et il était resté au club.
Elle fouilla dans son sac à la recherche de son téléphone. Il fallait qu’elle appelle Kate, il se pourrait qu’elle soit encore dans le parking.
Mais enfin, qui donc aurait l’idée d’entrer chez elle par effraction, pour utiliser sa salle de bains ?
Elle laissa tomber son sac sur la console et prit une bouteille de vin dans le porte-bouteilles qui se trouvait au-dessous.
Comme elle l’avait fait plus tôt dans la soirée, elle avait l’intention de l’utiliser pour se défendre. En levant la bouteille au-dessus de sa tête, comme si c’était une batte de base-ball, elle entra sans bruit dans la salle de bains.
Juste à ce moment-là, l’eau cessa de couler. La pièce était inondée de vapeur.
Paige resserra les doigts sur le goulot de la bouteille, bien décidée à la briser sur la tête de l’intrus.
Mais c’est alors que l’homme sortit de la douche, l’eau dégoulinant sur son corps nu… toute cette nudité exposée à son regard. Elle en laissa tomber la bouteille sur le sol où elle se mit à tourner comme une toupie.
— Si je comprends bien, aujourd’hui le jeu consiste à faire tourner des bouteilles ? dit Ben.
— Le jeu ? répéta-t-elle, interdite, le regardant des pieds à la tête, les yeux écarquillés.
Ben se tendit, tous ses muscles réagissant à l’intérêt manifeste que ce regard exprimait.
Il aurait pensé être trop inquiet — et trop fatigué — pour désirer la posséder de nouveau. Mais tous ses soucis s’envolèrent instantanément. Il la désirerait toujours, même mort, un sort qui le menaçait à chaque instant, depuis qu’il avait appris l’existence de la société secrète.
— C’est plutôt à toi de me dire si le jeu consiste à forcer ma porte pour me flanquer une peur bleue, pour la deuxième fois de la soirée ?
— Je n’ai pas forcé ta porte.
Toutefois, si cela avait été nécessaire, il n’aurait pas hésité à le faire afin d’avoir le temps de sécuriser son appartement avant qu’elle ne rentre.
— Sebastian n’est pas là, dit-elle. Il n’a pas pu te faire entrer.
— Ce n’était pas la peine, expliqua Ben. Il m’a donné la clé.
— Il t’a donné la clé ? répéta-t-elle. La clé de chez moi ? Et il t’a donné le code de l’alarme aussi ?
— Non, le code je l’ai deviné.
Le rouge monta aux joues de Paige, faisant paraître ses yeux bleus encore plus brillants.
— C’est… c’est juste qu’il est plus facile à retenir, bégaya-t-elle.
Elle se sentait gênée d’avoir utilisé leur date de mariage pour le code, comme ils le faisaient à l’époque où ils vivaient ensemble, mais pour Ben c’était comme un signe que peut-être tout espoir n’était pas perdu pour eux deux.
Ou du moins c’était ce qu’il croyait jusqu’à ce qu’il se rappelle qu’il n’avait rien d’autre à lui offrir qu’une vie faite de dissimulation et de danger.
— Bien sûr, acquiesça-t-il, il est facile de se le rappeler.
— Alors comme ça, tu es entré et tu as pris une douche, reprit-elle en faisant un geste en direction de la salle de bains.
— J’en avais bien besoin.
Il fallait qu’il se débarrasse du sang et de l’odeur de mort qui ne le quittaient pas après chacune de ses visites à l’Underground.
— Tu ne pouvais pas la prendre dans les vestiaires ?
Il se détourna pour prendre une serviette. Après s’être frictionné, il l’enroula autour de sa taille.
— Dans les vestiaires ?
— Les vestiaires de l’hôpital. Tu m’as bien dit que tu devais aller soigner un patient quand tu as quitté le club, non ?
Il était resté évasif sur ce qu’il allait faire quand il lui avait dit de s’enfermer à double tour dans son bureau en attendant la police. Mais tandis qu’elle évaluait les dommages causés à la voiture de Sebastian, il avait vu le vampire mortellement blessé et avait compris que quelqu’un avait plus besoin de lui que Paige.
— Ton patient est stable à présent ? s’enquit-elle, faisant comme à son habitude preuve de compassion pour quelqu’un qu’elle ne connaissait même pas.
Il tressaillit et ferma les yeux en revoyant Owen, allongé sur la table, la poitrine béante, un pieu enfoncé dans le cœur.
— Je ne dirais pas ça…
— Mais alors, que fais-tu ici ? Tu devrais retourner à l’hôpital pour t’occuper de lui, reprit-elle sur un ton insistant.
— Je ne peux plus rien faire pour lui, dit Ben avec un soupir d’impuissance — la société des non-morts s’occupait d’enterrer ses morts. J’ai voulu revenir pour m’assurer que tu allais bien.
— Je vais bien.
— J’aimerais te croire, dit-il, mais tu n’en as pas l’air, Paige.
Elle porta la main à son visage.
— Je me suis fait surprendre par la pluie.
Il regarda par la fenêtre de la chambre : des gouttes de pluie dégoulinaient encore sur les carreaux, mais le ciel s’était éclairci et il ne restait plus que quelques nuages gris dans le ciel.
Pendant la journée, Ben pouvait souffler un peu. Les vampires ne risquaient pas d’avoir besoin de lui — à moins qu’ils n’aient pas eu le temps de rentrer avant le lever du soleil. Mais ses patients n’étaient pas tous des non-morts. Il soignait aussi des humains à l’hôpital, ce qui à l’époque de leur vie commune l’avait plus d’une fois obligé à laisser Paige toute seule lorsqu’on l’appelait pour une urgence.
— Tu devrais enlever tes vêtements, tu es toute mouillée, suggéra-t-il, bien décidé à profiter du temps qu’il pouvait passer avec elle.
Elle ébaucha un petit sourire.
— Tu n’essaierais pas de me pousser à me mettre nue, par hasard ?
Même habillée, elle était comme nue pour lui, son visage était si vulnérable qu’il était comme un livre ouvert où il lisait toute la douleur et toute la peur qu’elle éprouvait.
Ben sentit une fois de plus le regret lui serrer le cœur en repensant à ce que ses cachotteries avaient coûté à leur couple.
— Je suis venu pour m’assurer que tout allait bien.
Elle se détourna de lui et regarda la fenêtre où l’eau qui ruisselait sur les vitres lui rappelait l’eau qui coulait sur sa peau comme il sortait de la douche.
— Et je t’ai dit que j’allais bien. J’ai déclaré les actes de vandalisme. L’affaire est entre les mains de la police à présent. J’ai fait tout ce que j’étais censée faire.
Soudain, il eut l’impression qu’elle parlait de quelque chose d’autre — quelque chose dont ils n’avaient jamais parlé auparavant.
— Je sais, dit-il.
Elle secoua la tête.
— Non, tu ne sais pas. Tu ne me connais pas et je ne te connais pas.
— Nous sommes des étrangers ? On joue à ça, encore une fois ? demanda-t-il.
— Ce n’est pas un jeu, dit-elle d’un ton légèrement agacé.
Puis elle soupira et secoua la tête.
— Tu es un cambrioleur, moi je suis la propriétaire des lieux et je t’ai trouvé dans la douche, reprit-elle résignée.
Il détestait ces jeux, il les détestait d’autant plus qu’en fait ils ne jouaient pas vraiment quand ils prétendaient être des étrangers l’un pour l’autre. Mais si c’était la condition pour pouvoir être près d’elle, alors il s’y prêterait encore une fois…
Il était prêt à faire n’importe quoi pour la protéger — il la laisserait même partir s’il le fallait…
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— Tu aurais dû me rejoindre sous la douche, dit Ben en frôlant sa nuque de ses lèvres chaudes.
Elle frissonna à ce contact, mais peut-être était-ce simplement à cause du froid. Elle était rentrée trempée jusqu’aux os après avoir marché sous la pluie.
— Je n’ai pas pour habitude de me doucher avec des inconnus mystérieux, répliqua-t-elle.
Les lèvres prolongèrent leur mouvement sur sa nuque, mordillèrent cette partie de sa peau où son pouls battait frénétiquement, avant de s’incurver en un sourire.
— Alors comme ça je suis mystérieux en plus d’être un inconnu.
— C’est ça.
C’était encore plus vrai à présent que pendant les années de leur mariage.
— Tu t’éclipses brusquement sans donner d’explication et je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où tu te rends. Sebastian disait que tu étais à l’hôpital et j’ai toujours pensé que c’était là que tu étais, mais toi, tu ne l’as pas vraiment dit.
Il se crispa.
— Quand nous étions mariés, est-ce que tu croyais que je t’étais infidèle ?
— Je suis avocate, ou du moins je l’étais, dans un cabinet qui traitait des affaires de divorces…
Mais ce n’était pas seulement son métier qui l’avait rendue cynique. Elle avait été témoin de toutes les peines de cœur de sa mère, qui avait une fâcheuse tendance à choisir les mauvais partenaires, des hommes qui l’utilisaient et qui l’abandonnaient ensuite.
Seigneur ! Elle était devenue comme sa mère.
Il lui passa les bras autour de la taille et la serra contre lui.
— Jamais, tu entends : jamais je ne t’ai trompée, Paige. Je ne pourrais pas te tromper.
— Nous ne sommes plus mariés, je te rappelle.
Elle n’attendait pas de lui qu’il lui soit fidèle. Mais elle aurait tellement voulu qu’il soit plus ouvert, plus franc avec elle. Qu’il ne la tienne pas à l’écart de sa vie.
— Mais n’oublie pas ça, Paige, je reviens toujours…
Elle se tourna pour lui faire face et l’empêcha de finir sa phrase en posant sa bouche sur la sienne.
Elle ne voulait pas qu’il lui fasse des déclarations d’amour ni des promesses qu’il ne serait pas capable de tenir. Ce qu’elle voulait c’était lui, rien que lui.
Elle lui prit la main et l’entraîna avec elle sans détacher ses lèvres des siennes ; ainsi accrochés l’un à l’autre ils se rapprochèrent du lit. Mais elle buta contre le bord du matelas et se retrouva allongée sur les couvertures froissées.
Ben se tenait au-dessus d’elle, vêtu seulement de la serviette de bain qui ceignait ses hanches minces.
Elle se tortilla pour s’extraire de son jean qu’elle envoya au loin d’un coup de pied. Puis elle fit passer son sweat-shirt encore humide par-dessus sa tête, dévoilant ses seins.
La passion illumina les yeux noirs de Ben quand il la regarda fixement.
Elle fit glisser le bout de ses doigts depuis sa gorge jusqu’à l’élastique de son slip en satin en caressant la courbe de ses seins nus au passage.
Ben émit un grognement, tandis que son sexe se dressait sous la serviette qui entourait sa taille.
— Paige…
Une main toujours sur la ceinture de son slip, elle porta l’autre à ses lèvres et se lécha les doigts.
Elle entendait la respiration de Ben qui s’accélérait comme ses narines palpitaient. D’une voix rauque il la gronda :
— Tu es vilaine…
Elle sortit ses doigts de sa bouche et les fit glisser sur son corps.
Cette fois elle ne se contenta pas d’effleurer son sein, mais le prit dans sa main et passa la pointe de son doigt humide de salive sur le mamelon qui se dressa sous sa caresse.
Elle soupira en sentant le plaisir se répandre en elle.
— Ah…
— Tu es vraiment très vilaine…
A cet instant, la serviette tendue par son érection glissa le long de ses hanches.
Paige fit glisser son autre main sous le satin de son slip et caressa les boucles de sa toison visible au travers du tissu délicat. Puis elle écarta son intimité et glissa d’abord un puis deux doigts dans la moiteur de sa fente.
— Aah…, gémit-elle de nouveau en s’arc-boutant au bord du matelas.
Elle le regardait, l’implorant de venir à elle.
Ben secoua la tête.
— Tu n’as pas besoin de moi, dit-il d’une voix lourde de tristesse et de regret.
Elle commença à retirer sa main mais il cria :
— Non, non, continue !
Puis il s’allongea contre elle et d’une voix plus douce :
— Ne t’arrête pas…
En posant sa main sur celle de Paige, toujours sur son sein, il força ses doigts à en pincer le mamelon et de ses lèvres il fit de même sur l’autre sein.
— Ne t’arrête pas, répéta-t-il dans un murmure en léchant son aréole, pour ensuite titiller son téton de la pointe de la langue.
Elle frissonna et introduisit ses doigts en elle de nouveau. Ben fit descendre sa main libre par-dessus le satin de son slip et, en appuyant sur celle de Paige, l’obligea à faire pénétrer ses doigts plus profondément, et à frotter son clitoris de la paume de sa main en un mouvement circulaire jusqu’à ce qu’elle jouisse.
Paige sentit des larmes perler au coin de ses yeux. Elles tombèrent sur les draps froissés.
— Ben…
Il détacha les lèvres de son sein, puis retira la main de Paige de son slip et en porta les doigts humides à sa bouche pour les lécher l’un après l’autre.
Ensuite il la débarrassa de son slip d’un mouvement brusque.
Paige tenta de l’attirer vers elle, mais il se dégagea et s’agenouilla au bord du lit.
Il la tira au bord du matelas.
— A mon tour, dit-il d’une voix rauque.
De la langue il se fraya un chemin depuis son genou en remontant à l’intérieur de sa cuisse.
Il ne la quittait pas des yeux tandis qu’elle s’appuyait sur les coudes.
— Ben…
— Caresse-toi encore, lui ordonna-t-il. Caresse tes seins en imaginant que ce sont mes lèvres, humides et affamées…
— Tu es bien exigeant pour un intrus, plaisanta-t-elle.
— Tu ne sais pas si je ne suis pas dangereux, dit-il, alors tu as intérêt à faire ce que je te dis…
Il était dangereux, en effet — dangereux pour son cœur. Mais elle ne pouvait pas lui résister.
Elle se laissa retomber sur le matelas et se caressa les seins en en faisant rouler la pointe entre ses doigts.
Alors il déplaça sa bouche entre ses jambes, et il introduisit sa langue profondément dans le creux de son intimité.
Les doigts tremblants, elle continuait à jouer avec ses seins. Elle se tendit de plaisir, se dressant sur le matelas comme il l’attirait plus vigoureusement vers lui, la pénétrant de plus en plus profondément de la langue, qu’il ressortait de temps à autre pour lécher son clitoris.
Des larmes de plaisir coulaient sur ses joues et elle l’implora d’aller plus loin.
Mais il prenait son temps, savourant chaque mouvement de sa langue, chaque pression de sa bouche insatiable.
Brusquement, elle se tordit de plaisir tandis qu’un puissant orgasme la secouait violemment.
— Ben…, sanglota-t-elle.
Mais il s’écarta d’elle et, remplaçant sa langue par son sexe palpitant, il la pénétra puissamment.
Les muscles de Paige se contractèrent pour le retenir au moment où il se retirait, puis replongeait en elle violemment.
Encore et encore.
Elle se soulevait du lit pour accompagner chacun de ses coups de boutoir. Elle jouit plusieurs fois jusqu’à ce qu’il se tende et pousse un cri. Elle sentit la chaleur de sa semence l’envahir lorsqu’il atteignit sa propre jouissance.
Il se retira et se laissa retomber sur le lit à côté d’elle.
Elle roula sur le côté, comblée.
Mais lui restait à plat ventre sur le matelas, le corps secoué de spasmes à chaque respiration en reprenant son souffle.
— Ben…
Il se tourna enfin vers elle.
— Tu vas finir par me tuer, tu sais. Je vois d’ici les gros titres : « Un brillant cardiologue terrassé par une crise cardiaque en faisant l’amour »…
— Je ne vois pas de quoi tu parles, dit-elle songeuse.
Il se raidit un instant, comme s’il pensait qu’elle ne considérait pas ce qu’ils venaient de faire comme un acte d’amour. Pour elle ce n’était que du sexe.
Alors elle leva un sourcil et poursuivit d’un ton moqueur :
— Parce que tu te crois brillant ? Vraiment ?
Il se redressa et, se penchant sur elle, il pinça un de ses tétons délicats de ses dents tout en introduisant son pouce en elle, faisant de nouveau vibrer son clitoris comme une corde de guitare. Sauf que Ben n’était pas musicien. Même s’il était expert pour lui donner du plaisir.
Tout son corps se tendit et elle jouit encore une fois. Elle lui mordit l’épaule, fort, pour protester contre la facilité avec laquelle il parvenait à exercer un tel contrôle sur son corps.
Il referma les dents sur son téton et la mordit de nouveau.
Elle se souleva, emportée une fois de plus par le plaisir.
— Oh ! Ben !
— Tu ne peux plus nier que je suis brillant, cette fois, dit-il, moqueur.
Elle savait qu’il plaisantait parce qu’il n’avait jamais été obsédé par son ego, il n’était obsédé que par son éthique professionnelle.
Et elle par son sexe puissant qui, en ce moment, continuait à palpiter contre sa hanche.
Elle prit ce membre ardent et vibrant entre ses doigts. Il grogna de nouveau mais repoussa sa main.
— Il faut qu’on parle.
Elle n’aimait pas du tout la tournure que prenaient les choses. Elle voyait pointer une discussion qu’elle aurait préféré éviter.
Elle s’assit, les jambes pendant au bord du lit.
— Je m’inquiète pour toi, Paige, dit-il. Cette histoire de maniaque qui te harcèle ne me plaît pas du tout.
Et en posant les mains sur ses épaules pour la forcer à lui faire face il ajouta :
— Je pense que je devrais m’installer ici.
Le cœur de Paige fit un bond dans sa poitrine.
— Qu’est-ce que tu dis ?
— Si tu préfères, tu peux venir habiter chez moi, proposa-t-il en toute innocence.
— Ben !
Il soupira.
— Seulement pendant un temps, Paige. Jusqu’à ce que la police attrape ce maniaque. Tu n’es pas en sécurité ici, toute seule.
— Je ne suis pas seule, fit-elle remarquer. Sebastian habite avec moi.
— Casanova, répliqua-t-il d’un ton dédaigneux. Combien de temps passe-t-il ici au juste ?
— Assez peu, je l’admets, répondit-elle. Mais ça me va. Tu n’as pas besoin de t’inquiéter pour moi.
— Je le fais quand même.
Il déglutit avec difficulté.
— Avant même que tu ne deviennes la cible d’un maniaque, je m’inquiétais pour toi.
— Ben, je suis tout à fait capable de m’occuper de moi-même, lui rappela-t-elle, un peu agacée. Je l’ai toujours été.
Le regard qu’il lui lança était plein de douceur.
— Je sais, mais je regrette…
— Quoi ?
— Je regrette de ne pas m’être mieux occupé de toi lorsque nous étions mariés, reconnut-il.
Cet assaut de chevalerie la fit rire.
— Il faut dire que je ne t’en ai pas tellement laissé l’occasion.
Si seulement elle avait suivi ses conseils…
— Mais j’aurais dû au moins essayer, insista-t-il, en accentuant la pression de ses doigts sur ses épaules. J’aurais dû être là pour toi plus souvent.
Elle secoua la tête, épuisée soudain, et ce n’était pas dû qu’à leurs ébats.
— C’est du passé, Ben. Cela n’a plus d’importance. Nous ne sommes plus mari et femme.
L’émotion assombrit le regard de Ben.
— Que sommes-nous, Paige ?
Elle essaya de se dégager de son étreinte, mais il la tenait contre lui avec force, ses doigts mordant sur sa peau.
— Je n’en sais rien, Ben.
Elle n’avait pas de réponse à cette question, pas plus pour lui que pour elle-même.
— Nous ne sommes plus mariés, reprit-il. On ne peut pas vraiment dire que nous formons un couple. Nous ne sortons pas ensemble pour aller au cinéma ou au restaurant.
— Qui fait ça ? demanda-t-elle. Nous ne l’avons jamais fait quand nous étions mariés.
Ils étaient toujours trop fatigués pour ressortir après leurs longues et harassantes journées de travail. Ou bien c’est lui qui n’était pas là. En fait, Ben n’avait pratiquement jamais été là pendant leurs années de mariage.
— Je ne sais pas, dit-il en haussant les épaules. Nous aurions peut-être dû le faire…
Elle sourit, amusée à l’idée que maintenant il pensait que cela aurait été possible. Ni l’un ni l’autre n’était vraiment fait pour les activités de loisir… A part le sexe, bien sûr.
— Nous n’avons jamais été comme ça, Ben. Pas plus quand nous avons commencé à sortir ensemble que lorsque nous étions mariés.
— Comme quoi ?
— Tu sais, comme ces gens, ces couples qui se tiennent par la main en faisant les courses au supermarché, qui se regardent dans les yeux pendant un dîner aux chandelles.
Un éclair de regret passa dans les yeux de Ben, comme s’il regrettait qu’ils n’aient pas été de ces gens-là.
— Paige…
Ils avaient l’un comme l’autre beaucoup trop de regrets. Il n’y avait rien à faire pour changer ce qui s’était passé entre eux, ce qui avait déraillé.
— Ça va, Ben, le rassura-t-elle. Nous n’avons jamais eu le temps d’être comme ça. Moi aussi j’étais très prise par mon travail.
Moins que lui, sans doute, mais elle s’était plongée à corps perdu dans son travail, elle aussi.
Au début, elle était poussée par sa détermination à être exactement le contraire de sa mère. Mais ensuite elle était tombée amoureuse de Ben. Et elle avait continué sur le même rythme afin de ne pas remarquer qu’il était si peu présent.
— Nous aurions dû prendre le temps, dit Ben.
— C’est trop tard maintenant, répéta-t-elle.
Il secoua la tête, il était visible qu’il refusait de se rendre à l’évidence.
— Il n’est jamais trop tard.
— On ne peut pas refaire le passé, insista Paige.
— Non, on ne peut pas, tu as raison. Mais maintenant je peux être là pour toi. Je peux te protéger, Paige.
— Tu pourrais peut-être me protéger du maniaque qui me suit, dit-elle, si vraiment il existe. Mais qui va me protéger de toi ?
Un muscle tressauta dans sa joue. Pourtant, il ne se lança pas dans une déclaration d’amour éternel, il ne prétendit pas qu’il ne lui ferait jamais plus de mal. Ils savaient l’un comme l’autre qu’il ne pouvait rien promettre de tel.
— Nous ne pouvons pas changer le passé, dit-elle en prenant une inspiration hésitante. Et nous sommes bien obligés d’admettre que nous n’avons aucun avenir.
Il s’était déjà résigné à cette idée. Il regrettait seulement de ne pas s’en être rendu compte plus tôt, avant de la laisser partir… S’il l’avait fait, elle ne serait peut-être pas en danger maintenant.
— Nous n’avons peut-être pas d’avenir ensemble, admit-il tout en s’en voulant de la douleur qui avait assombri son regard à ces mots. Mais nous devons faire en sorte que toi, tu aies un avenir. Il faut que je m’installe ici pour veiller sur toi et empêcher qu’il t’arrive quoi que ce soit. Et tu dois arrêter d’aller au club. Tu n’es pas en sécurité là-bas.
Il était bien conscient qu’il ne pouvait la protéger que physiquement, sur le plan des émotions il était le dernier à pouvoir empêcher qu’elle ne soit blessée.
La tristesse fit place à l’amusement dans les yeux de Paige et elle éclata de rire.
— Je suis sérieux, Paige.
— Tu rêves, répliqua-t-elle. Il est possible que je te laisse me dicter ce que je dois faire ici, dit-elle en désignant le lit en bataille, mais c’est tout. Tu n’es plus mon mari, Ben. Tu n’as pas à me dire comment je dois mener ma vie.
— Nous savons tous les deux que je n’ai jamais pu te dicter ta conduite, rétorqua-t-il, l’amertume et la frustration perçant dans sa voix.
Il regretta ses paroles en voyant un éclair de culpabilité dans ses yeux. Il l’avait blessée inutilement. Elle n’y était pour rien. Toute la faute lui revenait. C’était lui l’expert médical — le fichu cardiologue renommé dans ce monde et dans l’autre. Il aurait dû se méfier.
Elle plissa ses yeux dans lesquels la tristesse avait fait place à la colère et à l’orgueil.
— En effet, mais encore aurait-il fallu que tu sois là pour pouvoir me dire ce que j’avais à faire, dit-elle, son sourire s’effaçant tandis que l’amertume perçait dans sa voix. Et tu étais absent pratiquement tout le temps, à cette époque-là.
Il ne pouvait pas dire le contraire, et il ne pouvait pas s’excuser non plus — du moins sans lui fournir une explication qui l’aurait mise en danger encore plus qu’elle ne l’était déjà.
— Pourquoi es-tu là maintenant, Ben ? demanda-t-elle.
La culpabilité. La peur. L’amour. Il aurait pu lui donner toutes ces raisons et toutes auraient été vraies. Mais alors il lui aurait fallu expliquer quelque chose qui défiait l’entendement. Il aurait fallu parler de cette fichue société secrète.
— Je te l’ai dit, je m’inquiète pour toi, répéta-t-il. Tu es en danger.
Elle secoua la tête.
— Qu’en sais-tu ?
— Les fleurs, la voiture…
— Mais tout ça n’est peut-être qu’une erreur, insista-t-elle avec obstination.
Comment avait-il pu oublier à quel point Paige pouvait se montrer entêtée parfois ? C’était pourtant un des traits de caractère qu’il aimait chez elle.
— Tu ne peux pas courir ce risque. Moi non plus d’ailleurs, dit-il. Laisse-moi m’installer ici. Laisse-moi m’occuper de toi.
Elle rit de nouveau, mais cette fois des larmes brillaient dans ses yeux.
— Ben, tu sais bien que cela ne nous conduirait qu’à de nouvelles déceptions.
— Pourquoi dis-tu cela ?
Si elle craignait qu’il ne tombe amoureux d’elle encore une fois, il était déjà trop tard. En fait il n’avait jamais cessé de l’aimer, et il craignait qu’il n’en soit toujours ainsi, même si cet amour n’avait aucun avenir.
— Tu t’en vas toujours, lui rappela-t-elle. Tu disparais comme ça, d’un coup, sans prévenir, sans un mot d’explication, sans dire où tu vas ni quand tu vas revenir.
— Je suis médecin, Paige, dit-il, tu le savais lorsque tu m’as épousé. Tu n’ignorais pas que je n’aurais pas d’horaires et que je devrais être disponible sept jours sur sept.
Elle secoua la tête.
— Au début, d’accord. Lorsque tu étais interne, tu avais probablement besoin de travailler autant. Mais plus maintenant.
— J’ai des patients. J’ai une responsabilité envers eux.
Envers tous ses patients, quelle que soit leur nature.
— Et nous dans tout ça ?
Il se crispa.
— Je sais, Paige. Je n’étais pas là pour toi autant que j’aurais dû l’être.
— Et tu ne peux pas me promettre qu’il en ira autrement maintenant, fit-elle remarquer.
Malgré toutes ses zones d’ombre, elle le connaissait trop bien.
— Non, avoua-t-il avec un profond soupir.
— Comment pourrais-tu me protéger si tu n’es jamais là ?
— Je serai là, je te le promets. Je resterai près de toi.
Elle secoua la tête.
— Ne fais pas de promesse que tu n’as jamais été capable de tenir.
Il passa sa main dans ses cheveux encore humides et soupira. Bon sang, elle avait raison, comme toujours. C’était un autre de ses traits de caractère qui l’avait charmé tout autant qu’il l’avait agacé.
— Tu me quittes toujours, lui rappela-t-elle, incapable de contenir les larmes qui coulaient sur son visage comme la pluie sur les vitres. Alors fais ce que tu fais le mieux… va-t’en.
Ce rejet définitif lui coupa le souffle, comprimant douloureusement sa poitrine.
— Paige ?
— Et cette fois ce n’est plus la peine de revenir, dit-elle. Je ne peux pas continuer comme ça.
— Mais c’était ton idée de jouer à ces jeux, lui rappela-t-il avec un regain de colère.
Il avait essayé de faire ce qu’il fallait ; il avait essayé de rester éloigné d’elle après leur divorce.
Mais au bout de quelques mois sans aucun contact, elle s’était mise à le relancer. Elle venait le retrouver à son bureau. Ils se rencontraient pour des étreintes furtives à l’arrière de son 4x4. Elle apparaissait sporadiquement et disparaissait pendant des semaines, voire des mois. Et lui, si désireux de la voir, de la toucher, de la sentir contre lui, avait fini par la relancer à son tour.
— J’ai commis l’erreur de croire qu’on pourrait cantonner nos relations à quelque chose de léger, dépourvu de tout sentiment, dit-elle. Mais il n’a jamais été question de jeux ou de légèreté entre nous, il n’y a jamais eu que des secrets et de la souffrance.
— Je suis désolé.
Pas seulement pour la souffrance qu’il lui avait infligée… mais aussi pour celle contre laquelle elle refusait qu’il la protège.
*  *  *
Paige retint ses larmes jusqu’à ce que la porte se referme sur Ben. Mais même après qu’il fut parti elle ne les laissa pas couler. Elle avait versé assez de larmes à cause de lui.
Son corps gardait le souvenir du plaisir qu’il lui avait donné — encore et encore.
Pendant les années qui avaient suivi leur divorce, elle n’avait cessé de le rechercher pour qu’il lui en donne toujours plus. Elle ne s’était pas trompée sur ce que lui seul était capable de lui offrir, mais elle avait oublié la douleur qui suivait.
Elle ne pourrait pas avancer dans sa vie s’il continuait à en faire partie.
Même si elle était réellement en danger, il ne serait pas capable de la protéger. Il ne pouvait que lui causer plus de souffrance, tout comme elle lui en avait causé.
Son cœur se serra comme elle revoyait l’expression de son visage — la douleur vive qu’avait provoquée son rejet.
Même au moment de leur divorce, il n’avait jamais semblé si triste. En fait, elle avait souvent pensé qu’il avait eu l’air plus soulagé qu’autre chose quand elle lui avait donné les papiers.
Mais ce soir elle n’avait pas trouvé qu’il avait l’air soulagé. Elle ne se leurrait pas, ce n’était pas parce qu’il l’aimait. Il avait accepté tout ce qu’elle avait dit et il agissait plus par obligation que par amour.
Mais il était temps qu’elle se protège. Et ce n’était pas en faisant l’autruche qu’elle y parviendrait. Cette petite voix dans sa tête était peut-être convaincue qu’elle n’avait pas sa place à l’Underground, mais ce n’était pas le cas de Paige.
A ce moment précis, elle n’avait pas d’autre endroit où aller.
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Ben retenait son souffle. Il détestait l’odeur de cet endroit. L’odeur fétide du sang, de la mort, des égouts…
Sebastian frissonna.
— Pourquoi faut-il que nous nous rencontrions ici pour discuter ?
— Il ne faut pas que Paige nous voie ensemble, dit Ben.
Elle n’était pas loin, juste derrière la porte en acier, dans son bureau au bout du couloir.
Le club était fermé pour la nuit, tous les clients étaient partis, mais elle n’était pas encore rentrée chez elle.
Bon sang, ce qu’elle pouvait être têtue !
— Où est le problème ? demanda Sebastian. Je peux bien parler avec mon ex-beau-frère, non ?
Ben secoua la tête.
— Pas maintenant. Elle pourrait deviner de quoi nous parlons.
— Et de quoi parlons-nous ? demanda Sebastian.
— D’elle, répondit Ben. Il faut que tu restes auprès d’elle. Elle ne veut pas que je le fasse.
Elle ne voulait plus rien avoir à faire avec lui. Elle ne répondait pas à ses appels ni à ses SMS, elle n’avait répondu qu’une fois, simplement pour lui dire : « Je ne veux pas te voir. Je ne veux plus te parler. Je t’en prie laisse-moi tranquille. »
Il avait effacé le message, mais il ne parvenait pas à oublier ses paroles, ni le ton déterminé de sa voix.
Au moment de leur divorce, elle était blessée et elle était dans un certain état de confusion quand elle lui avait donné les papiers. Maintenant elle n’en était plus là, les choses étaient claires dans son esprit, elle était certaine de vouloir qu’il sorte de sa vie.
— Elle ne voudra pas plus de moi pour la protéger, reconnut Sebastian en poussant un profond soupir. Ça ne changera rien qu’elle nous voie ensemble. Elle n’arrête pas de me reprocher de traîner autour d’elle. Elle ne veut pas admettre qu’elle est en danger.
— On sait bien tous les deux qu’elle se trompe.
Sebastian soupira de nouveau.
— Nous ne sommes pas les seuls. Depuis la mort d’Owen dans les circonstances que nous connaissons, je n’ai réussi à convaincre personne d’autre de veiller sur elle.
Ben haussa les épaules.
— Ça n’a pas d’importance. On ne peut faire confiance à personne. C’est toi qui dois la protéger.
— Mais je ne sais pas…
— C’est ton problème. C’est toi qui m’as entraîné dans cette galère, je te rappelle.
Il sentait la colère monter en lui en se rappelant la première fois qu’il était entré dans cette pièce. Le jeune homme qu’il prenait pour son beau-frère était allongé sur la table en train de se vider de son sang, un pieu fiché dans la poitrine.
— Et tu l’as entraînée, elle aussi, dans cette histoire — tu l’as fait entrer dans ton monde.
En faisant cela, il avait enfreint la loi de la société secrète. Les vampires n’étaient pas censés procréer avec des mortels ; ils n’étaient même pas censés s’accoupler avec eux. Mais trop de non-morts avaient enfreint cette loi pour qu’elle puisse être sérieusement appliquée.
Les yeux de Sebastian s’embuèrent. Ses regrets et son amour étaient visibles.
— Il ne faut jamais qu’elle apprenne que…
— Que tu es son père et non pas son jeune demi-frère comme elle le croit ?
Elle avait été trop prompte à accepter cette idée, sans poser de questions, lorsque Sebastian avait surgi dans sa vie quelques années auparavant.
— C’est sûr que cela ferait exploser tout ce fichu secret, reprit Ben.
— Et si elle l’apprend…
— Si…, railla Ben amèrement. Est-ce que cela changerait grand-chose ? Pour le moment elle ignore la vérité et cela ne l’empêche pas d’être en danger.
— Tu crois vraiment ? demanda Sebastian. Cela fait plus d’une semaine et il ne s’est rien passé de nouveau.
— Je te rappelle qu’elle a reçu des menaces, répliqua Ben.
Il était peut-être temps qu’il réagisse. Il avait déjà perdu Paige une première fois à cause de ce damné secret. Il n’avait pas l’intention de la perdre complètement.
Soudain, un hurlement traversa la porte en métal, un hurlement de terreur poussé par une voix qui lui était terriblement familière. La voix de Paige.
Etait-il déjà trop tard ?
*  *  *
D’une main tremblante Paige appuya sur sa gorge, du sang coula entre ses doigts. De l’autre main, elle chercha à tâtons l’interrupteur pour éclairer son bureau où régnaient les ténèbres. Avant qu’elle ne le trouve, la lampe sur son bureau clignota et une lueur faible traversa l’abat-jour en morceaux pour éclairer la pièce dévastée.
Elle bondit sur ses pieds et trébucha contre le fauteuil qu’elle avait renversé. Tout en gardant la main appuyée sur sa blessure, elle fit valser les dossiers et les livres à la recherche de son sac qui contenait son téléphone.
Comme le fauteuil, son sac avait été renversé et son contenu était répandu sur le sol. Elle se dit qu’elle ferait bien de s’acheter un sac avec une fermeture Eclair.
Elle entrevit son téléphone qui brillait sous le bureau, reflétant la lueur glauque de la lampe brisée. Au moment où elle tendait le bras pour s’en saisir, des mains puissantes se refermèrent sur ses épaules.
En donnant des coups de coude, elle se tortilla pour se dégager de l’emprise de son assaillant.
— Lâchez-moi !
— Paige, chut… c’est moi, dit une voix familière.
L’homme l’obligea à se retourner pour lui faire face.
— Ben !
Elle lui jeta les bras autour du cou et s’accrocha à lui.
Elle était si contente de voir qu’il ne l’avait pas écoutée quand elle lui avait demandé de ne plus l’approcher.
Ses mains tremblaient sur ses épaules quand il s’écarta d’elle pour la regarder. Ses yeux étaient agrandis par l’effroi et son visage livide.
— Tu es blessée ! Tu saignes…
Il passa doucement les doigts sur sa blessure.
— Ce n’est qu’une égratignure, dit-elle pour le rassurer, sentant qu’il avait plus besoin qu’elle d’être réconforté.
Il poussa un soupir hésitant.
— Ce n’est pas profond, d’accord, mais je devrais quand même t’emmener…
— A l’hôpital, lança Sebastian en se laissant tomber à genoux à côté d’eux. Il est clair que tu devrais l’y conduire… si elle a besoin d’être recousue.
Paige secoua la tête en repoussant la main de Ben et passa les doigts sur sa blessure.
— Ça ne saigne presque plus.
— Je dois quand même nettoyer cette entaille et te mettre un pansement, dit Ben, la mâchoire serrée. Je t’emmène aux urgences.
Elle jeta un coup d’œil à son portable.
— Je dois appeler la police d’abord.
— Que s’est-il passé, Paige ? demanda Sebastian.
Elle frissonna.
— Je n’en sais rien. Tout est allé si vite. J’étais en train de remplir des papiers et tout à coup la lumière s’est éteinte et quelqu’un m’a attrapée.
— Tu t’es débattue, dit Ben d’une voix où perçaient l’admiration et l’étonnement.
Il avait toutes les raisons de s’en étonner. Jusqu’à la semaine dernière dans son appartement, elle ne s’était jamais vraiment battue, ni contre lui ni pour lui.
Elle hocha la tête, elle regrettait de ne pas s’être défendue auparavant.
— As-tu pu voir ton agresseur ? demanda-t-il, en serrant les doigts sur ses épaules.
— Non.
Elle tremblait maintenant, mais c’était la colère et non la peur qui l’animait.
Elle était furieuse d’avoir été agressée de cette façon, dans l’obscurité.
— Il faisait noir, je n’ai rien vu du tout, reprit-elle.
Mais elle avait entendu la voix, et ce n’était pas dans sa tête, cette fois. C’était un murmure si rauque qu’elle aurait été incapable de dire si c’était une voix d’homme ou de femme.
Elle frissonna en se rappelant la chaleur du souffle sur son cou quand elle l’avait entendue une fois de plus : « Tu n’es pas à ta place ici »…
Elle se redressa en prenant appui sur les épaules de Ben, mais à peine fut-elle debout que ses jambes se dérobèrent sous elle.
Un étourdissement lui faisait tourner la tête et brouillait sa vision. Elle prit une profonde inspiration, mais avant qu’elle n’ait eu le temps de retrouver son équilibre, Ben la prit dans ses bras.
— Je vais bien, dit-elle en le repoussant.
Pourtant, elle ne pouvait arrêter le tremblement qui s’était emparé d’elle.
— On ne dirait pas, dit Ben. Je t’emmène aux urgences.
— Je dois appeler la police, insista Paige.
— Tu pourras appeler ton amie de l’hôpital, dit-il en l’entraînant vers la sortie.
— Vous veniez d’où, Sebastian et toi ? demanda-t-elle.
— On était là, au bar. On prenait un verre, répondit son frère.
Elle jeta un coup d’œil vers le bar, mais ne vit aucun verre sur la surface luisante du comptoir. Elle avait du mal à croire qu’ils aient pris le temps de les laver et de les ranger avant de réagir à ses hurlements.
— Si vous étiez là, vous avez dû voir passer l’individu qui m’a agressée, fit-elle remarquer. Qui était-ce ?
Un muscle tressaillit sur la mâchoire de Ben quand il secoua la tête.
— Non, on n’a rien vu, Paige. On a seulement entendu tes cris.
— Je vais chercher ta voiture, dit Sebastian en se précipitant dehors.
Quand il fut sorti, Paige dévisagea Ben avec insistance.
— Où étiez-vous, Ben ? demanda-t-elle.
C’était une question qui lui avait brûlé les lèvres à maintes reprises par le passé, mais elle n’avait jamais osé la poser, redoutant la réponse, redoutant d’apprendre qu’il lui avait été infidèle.
— Je t’ai dit que je serais là pour toi, lui rappela-t-il.
Comme toujours il ne répondait pas directement à la question qu’elle lui avait posée. Et il ne l’avait pas protégée.
*  *  *
Ben regardait fixement les vampires qui, à sa demande, s’étaient réunis à l’Underground quelques heures après l’agression.
Pourtant, c’était comme s’il ne les voyait pas.
Il ne pouvait effacer de sa mémoire le visage de Paige — rendu encore plus pâle par le contraste avec le sang qui coulait de la blessure sur sa gorge. Il avait reconnu la marque sur son cou, mais heureusement seule une dent lui avait transpercé la peau sans atteindre l’artère. Si ça avait été le cas…
Si ça avait été le cas, elle aurait été dans l’incapacité de se défendre contre son agresseur. Elle n’aurait même pas pu pousser le moindre cri pour les avertir, Sebastian et lui, qu’elle était en train de mourir.
Incapable de supporter l’horreur de cette vision, il s’obligea à la chasser de son esprit.
C’était un autre spectacle d’horreur qui se présentait à lui. Les gens qui lui faisaient face ne ressemblaient pas à des monstres, ils ressemblaient à des stars de cinéma.
Ils étaient beaux, sexy et éternellement jeunes.
Mais Ben avait été témoin de certaines choses qu’ils avaient faites soit à l’un d’entre eux, soit à des mortels.
Lui, plus que quiconque, savait de quoi ils étaient capables.
— Alors, docteur, qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi nous avez-vous fait venir ? demanda Cooper West en souriant.
Comme Sebastian, il tenait plus du play-boy que du monstre. Malgré tout, il lui était arrivé de commettre quelques erreurs…
Ben commençait à se demander s’il n’en avait pas commis une, lui aussi, en provoquant cette réunion.
Mais il était temps qu’ils apprennent de quoi il était capable et jusqu’à quelles extrémités il était prêt à aller pour défendre la femme qu’il aimait.
— Il se passe des choses bizarres ici, commença-t-il. La nouvelle propriétaire du club a reçu des menaces.
— Elle n’a rien à faire ici, murmura une voix féminine.
Il jeta un coup d’œil vers Ingrid, mais elle était assise en silence, fixant sur lui ses yeux noirs où se lisait sa folie.
— Elle possède cette boîte de nuit à présent.
— Mais elle ne sera jamais la maîtresse de l’Underground, murmura une autre voix.
— Sebastian a eu tort de la laisser racheter le club, dit Cooper avec regret.
— En tout cas, si quelqu’un s’en prend encore à Paige, vous devrez vous passer de mes services, dit Ben, incapable de dissimuler sa fureur…
— Que voulez-vous dire ? demanda quelqu’un.
— Vous ne pouvez pas faire ça !
Un chœur de protestations se fit entendre de toute part.
Cooper secoua sa tête blonde.
— Il n’y a plus que vous maintenant qui puissiez nous procurer les traitements dont nous avons besoin.
Ils avaient eu un autre médecin à une époque, mais il s’était avéré indigne de leur confiance.
— Bien sûr il faut bien admettre que Sebastian a brisé plus de cœurs que vous n’en avez réparé, doc, observa Cooper avec un petit gloussement.
Maintenant qu’il était heureux en ménage, ayant abandonné son passé de play-boy, Cooper considérait avec amusement son vieil ami Sebastian. Car ce dernier continuait à mener la vie qu’il avait lui-même menée auparavant et il ne manquait pas une occasion de se moquer de lui.
— Où est-il passé, d’ailleurs ? reprit-il.
— Il est à l’hôpital…
Des murmures d’effroi fusèrent dans l’assistance.
— … avec Paige, poursuivit Ben. Elle a de nouveau été agressée ce soir. Elle porte des marques de morsure sur le cou.
Il abattit violemment son poing sur le bar.
Les membres de la société sursautèrent, sans doute plus inquiets à l’idée que ce geste puisse infliger des dommages à sa précieuse main, que réellement effrayés par sa colère.
— Il faut que tout cela cesse ! Immédiatement !
— Parce que vous croyez que l’un de nous est à l’origine de ces menaces ? demanda quelqu’un.
Il soupira.
— Peut-être pas l’un d’entre vous personnellement, mais en tout cas quelqu’un ici doit savoir de qui il s’agit.
— Quelles autres menaces a-t-elle reçues ? demanda Cooper.
Ben leur raconta en détail ce qui s’était passé les jours précédents et ajouta :
— Les pieux, la morsure de ce soir… la personne qui fait cela, quelle qu’elle soit, fait courir le risque à votre société que Paige ne découvre le secret. Elle va finir par comprendre d’elle-même.
— Si c’est le cas, vous savez ce qu’il faudra faire d’elle, dit Ingrid, les yeux brillants.
— Je vous promets que même si Paige découvre le secret, il n’arrivera rien à aucun d’entre vous. Et je continuerai à assurer les soins dont vous aurez besoin. Rien ne changera, à condition qu’il ne lui soit fait aucun mal.
— Maintenant, c’est vous qui menacez, fit observer Ingrid. Je ne crois pourtant pas que vous soyez en position de poser des ultimatums.
Le ton sinistre de sa voix fit dresser les cheveux sur la nuque de Ben. Seule, Ingrid ne l’aurait pas inquiété, mais il remarqua les hochements de tête des autres vampires.
Il avait agi sur une impulsion provoquée par la colère lorsqu’il avait décidé de les réunir. Il aurait dû faire preuve de plus de bon sens. S’il avait réfléchi plus longuement, il se serait rendu compte du danger qu’il courait en se retrouvant seul mortel au milieu de la société secrète.
Il avait vu les atrocités dont certains d’entre eux s’étaient rendus coupables — que ce soit envers des membres de leur propre communauté ou envers d’infortunés mortels.
Son tour était-il venu de devenir leur victime ?
*  *  *
— Ben n’est pas là ? demanda Paige en luttant pour garder les yeux ouverts.
Renae avait dû lui administrer un sédatif, ou tout du moins un anesthésiant quelconque pour atténuer la douleur avant de lui faire des points de suture dans le cou.
Un muscle tressauta sur la joue de Sebastian.
— Il a été obligé de partir. Il devait… aller voir un patient, expliqua Sebastian.
Ce n’était pas la première fois qu’il mentait pour couvrir Ben.
— Pourquoi a-t-il dû partir ? Son patient n’est pas ici, dans cet hôpital ? demanda Paige.
Ben n’avait pas de consultation fixe.
En tant que chirurgien il travaillait principalement en salle d’opération au Zantrax Memorial Hospital. Il n’avait pas de cabinet privé et il ne recevait ses patients que dans les locaux de l’hôpital.
Sebastian hocha la tête.
— Si. Il est sûrement quelque part par là.
— Tant mieux, dit Kate qui se tenait près du lit de Paige.
Un rideau les séparait des autres patients des urgences.
— Je vais le faire appeler, alors. J’ai quelques questions à lui poser, poursuivit-elle.
— Je peux peut-être y répondre, proposa Sebastian. J’étais avec lui quand nous avons entendu les cris de Paige.
Celle-ci tressaillit en revivant ces horribles instants où elle avait hurlé de terreur, désespérée à l’idée que personne ne puisse l’entendre.
— Vous étiez là tous les deux, ensemble ? demanda Kate. Il ne s’est jamais absenté ?
— Non, affirma Sebastian. On prenait un verre au bar.
Paige se mordit la lèvre, elle ne voulait pas contredire son frère.
Kate était son amie maintenant, bien sûr, mais elle était policière avant tout. Déjà qu’elle suspectait Ben, il n’était pas nécessaire d’ajouter son frère à la liste des suspects.
— Mes questions ne portent pas que sur cette soirée, précisa Kate. J’aimerais bien qu’il m’explique pourquoi il était aussi avec Paige la dernière fois… quand le véhicule a été vandalisé. Et n’était-il pas déjà au club le soir où les fleurs ont été déposées dans son bureau ?
Sebastian secoua la tête.
— Vous vous trompez au sujet de Ben.
— Je n’en suis pas si sûre, répliqua Kate.
— Il est inutile que tu l’interroges, Kate, intervint Paige, luttant pour garder l’esprit clair. Je sais qu’il est incapable de me faire du mal.
— Vraiment ? dit Kate en levant un sourcil incrédule. Il ne l’a pas déjà fait, peut-être ?
— Pas intentionnellement en tout cas, insista Paige.
Kate haussa les épaules. Visiblement elle n’était pas convaincue.
— Je vais voir si on peut le faire appeler.
Dès qu’elle eut disparu derrière le rideau, Sebastian se pencha par-dessus la barrière en métal du lit de Paige.
— Quand tu dis que Ben n’a jamais eu l’intention de te faire du mal, tu le penses vraiment, non ?
Elle hocha la tête.
— Evidemment, mais cela n’empêche qu’il m’en a fait…
Elle porta la main à son pansement sur son cou, mais cette blessure n’avait pas été infligée par Ben. Cette blessure-là était sur son cœur.
— Il le regrette, tu peux me croire, affirma Sebastian. Il ferait n’importe quoi pour qu’il ne t’arrive rien… au risque de sa vie, s’il le fallait.
— Pourquoi dis-tu cela ?
L’afflux soudain d’adrénaline dans ses veines élimina les effets de la drogue que Renae lui avait administrée.
— Ben est-il en danger ? poursuivit-elle.
Un muscle tressauta sur la mâchoire serrée de Sebastian tandis qu’il hochait la tête.
— Je crains que oui.
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Quand il sortit de sa voiture, Ben grimaça. Le sang battait à ses tempes et la douleur se propageait dans ses côtes endolories. Contrairement à ce qu’il craignait, il n’avait pas été agressé pendant la réunion. Cela s’était passé après, dans l’obscurité, tout comme pour Paige. Au moment où il montait les escaliers qui menaient à la rue, un individu avait surgi de l’ombre, à la faveur du crépuscule tombant, et l’avait poussé au bas des marches.
Le temps qu’il soit de retour à l’hôpital, Paige en était déjà ressortie. Sebastian lui avait assuré qu’elle était rentrée chez elle saine et sauve. Maintenant que le soleil était levé, il voulait bien croire qu’elle ne risquait rien, pour le moment du moins. Il allait pouvoir dormir sans s’inquiéter pour elle. Jusqu’au coucher du soleil…
Il traversa le garage en direction de la porte de service qui menait dans la maison. Il composa le code et entra dans la cuisine.
Avec ses placards en merisier et ses plans de travail en marbre blanc, elle portait la marque de Paige. C’est elle qui l’avait décorée, seule, comme pratiquement tout ce qu’elle avait fait dans la maison pendant les années de leur mariage. C’était peut-être la raison pour laquelle elle n’avait pas voulu la garder lorsqu’ils avaient divorcé : il y avait trop de souvenirs ici.
A moins qu’elle n’ait préféré que ce soit lui qui la garde. Même s’il ne lui avait pas beaucoup parlé de sa vie, elle n’ignorait pas que la maison avait pour lui une signification particulière, dans la mesure où il n’avait pas connu un tel environnement dans son enfance. Un foyer.
Après la mort de sa mère il avait été baladé de famille d’accueil en famille d’accueil et dans des foyers lorsqu’il était adolescent.
Personne n’ayant jamais réussi à localiser le père qui avait mis les voiles au début de la maladie de sa mère, personne n’avait souhaité l’adopter par crainte qu’il ne réapparaisse pour l’emmener.
Contrairement au père de Paige, le sien n’était jamais revenu.
Tout comme Paige n’était jamais revenue dans cette maison ; il fallait croire qu’elle représentait trop de souvenirs douloureux pour elle.
Il lui avait bien parlé de son passé mais il ne lui avait jamais expliqué ce qu’il représentait vraiment pour lui. Il ne lui avait pas dit non plus qu’il était devenu cardiologue en raison de l’impuissance terrible qu’il avait ressentie lorsqu’il avait vu sa mère s’éteindre lentement d’insuffisance cardiaque.
Il ouvrit le réfrigérateur pour y prendre de la glace. Mais ses propres blessures importaient peu. Seule Paige comptait. Il aurait dû être auprès d’elle pour veiller sur elle.
Mais elle ne voulait plus de lui à ses côtés… même quand un maniaque la poursuivait. Après ce qui s’était passé la veille, peut-être finirait-elle par admettre que c’était bien elle qui était visée.
En même temps, il y avait tellement de choses que Paige refusait d’admettre, comme les sentiments qu’elle éprouvait pour lui, par exemple…
Ils existaient toujours, il pouvait le constater chaque fois qu’elle le regardait, ses superbes yeux bleus ne pouvaient dissimuler son émotion.
Lorsqu’elle le touchait, elle débordait d’affection pour lui.
Pourtant, même si elle voulait bien reconnaître qu’un maniaque la suivait, il était peu probable qu’elle admette ouvertement qu’elle avait encore des sentiments pour lui.
A quoi bon, d’ailleurs, puisqu’ils étaient d’accord pour dire que leur couple n’avait pas d’avenir ? Il n’avait qu’un passé.
Un passé qu’il avait détruit.
Une douleur lui transperça la poitrine, qui n’avait rien à voir avec ses côtes fêlées.
Il n’avait pas besoin de glace pour le moment.
Ce qu’il lui fallait c’était un bon lit douillet et autant d’heures de sommeil que possible avant qu’on ne l’appelle de nouveau.
En vérité ce dont il avait besoin, c’était de la présence de Paige.
Il se dirigea vers l’escalier qui menait à sa chambre. Mais cela avait toujours été plus la chambre de Paige que la sienne, avec ses murs pervenche et ses rideaux en dentelle.
Il aurait dû déménager quand elle était partie ; il aurait dû vendre la maison.
Il s’était accroché à l’espoir qu’elle changerait d’avis ; qu’après avoir pris le temps dont elle avait besoin pour se retrouver, elle reviendrait à la maison.
Mais elle n’avait jamais remis les pieds dans cette maison.
Son dernier espoir s’était envolé lorsqu’elle avait entamé la procédure de divorce.
Pourtant, même à ce moment-là, il n’avait pu se résoudre à vendre la maison… Même après que le divorce eut été prononcé, il n’avait pas voulu entrer en conflit avec elle, ils souffraient déjà bien assez l’un et l’autre.
Il ouvrit la porte de sa chambre. Les stores de bois étaient baissés, plongeant la pièce dans une obscurité qui l’invitait à se mettre au lit sans plus attendre. Après une nuit de sommeil, il serait plus en mesure de parler à Paige — que cela lui plaise ou non.
Cette fois il n’irait pas par quatre chemins ; il fallait qu’elle laisse tomber le club.
Peut-être qu’après lui avoir dit cela il serait capable de lui parler des autres choses dont ils auraient dû discuter bien avant, au moment de leur séparation.
Il entra dans la salle de bains attenante à la chambre, se brossa les dents et sans allumer la lumière de la chambre se dirigea vers le lit tout en se déshabillant et en laissant tomber ses vêtements en chemin.
Il tira la couverture et se glissa dans la fraîcheur des draps.
Mais quand il s’allongea, il sentit une chaleur qui venait des couvertures et du corps nu qui se trouvait à côté de lui.
— Bon sang, qu’est-ce que c’est que ça ?
*  *  *
— Ce n’est pas très poli de dire ça en parlant de moi, tu ne crois pas ? murmura Paige en faisant des efforts pour ouvrir les yeux.
— Bon sang, Paige, jura-t-il de nouveau ! Tu m’as flanqué un de ces chocs !
Elle aussi avait eu un choc.
Après avoir quitté l’hôpital, elle avait insisté pour que Sebastian la dépose ici. Pourtant elle n’en revenait pas elle-même d’être revenue dans cette maison.
Depuis qu’elle avait passé la porte, elle avait revécu les souvenirs et les émotions du passé, comme le jour où Ben lui avait fait franchir le seuil en la portant dans ses bras quand ils avaient emménagé après avoir passé les premiers temps de leur mariage dans un loft.
Cela avait été leur premier vrai foyer.
Le premier de leur vie.
Si l’on mettait de côté les familles d’accueil avec lesquelles Ben avait vécu, ils n’avaient ni l’un ni l’autre jamais connu le sentiment de sécurité que procure une maison à soi.
Leurs mères respectives n’en avaient jamais eu les moyens. Celle de Ben parce qu’elle était trop malade et la sienne parce qu’elle était trop faible.
Avec tant de choses en commun, il n’était pas surprenant qu’elle soit tombée amoureuse de lui. Ils avaient tout pour que leur mariage réussisse ; ils auraient dû être capables de construire une relation durable.
Elle était bien réveillée maintenant.
Elle se secoua pour éloigner les souvenirs et les émotions du passé. Ce qui était passé était passé, ils n’avaient pas d’avenir, tout ce qui leur restait maintenant c’était le présent, et elle ne devait plus penser à autre chose.
— Ça va ? demanda-t-il.
— Oui, oui. Ce n’était qu’une égratignure.
— Il a quand même fallu te mettre des points de suture.
— Je vais bien, je te dis. En fait je pense que je vais mieux que toi.
Elle ne distinguait pas ses traits dans l’obscurité, mais elle percevait une tension dans sa voix.
— C’est juste que… j’ai été un peu surpris de te trouver ici, dit-il.
— Tu n’as pas l’habitude de trouver des femmes nues dans ton lit quand tu rentres te coucher ? plaisanta-t-elle, prête à jouer n’importe quel rôle, même celui de l’ex-femme jalouse.
— En général, elles sont dissuadées par l’alarme.
Paige sentit son rythme cardiaque s’accélérer comme les émotions revenaient sournoisement l’envahir.
— Tu n’as pas changé le code, dit-elle.
Elle se demandait bien pourquoi. Sans doute parce qu’il était facile à retenir, tout comme elle l’avait fait elle-même pour sa propre alarme.
— Non, en effet, répondit-il.
Elle sentait son corps tendu contre le sien, comme s’il avait peur de la toucher.
Elle voulait savoir.
— Parce que tu ne pensais pas que je reviendrais ou parce que tu voulais que je puisse entrer si je le faisais ? demanda-t-elle, retenant son souffle en attendant sa réponse.
— Sans doute un peu des deux.
— Ne t’inquiète pas, je n’ai pas l’intention de rester, le rassura-t-elle.
Elle était assez sûre d’elle maintenant pour lui rendre visite, mais elle ne pourrait pas revenir pour de bon même s’il lui avait demandé de le faire. Pour sa sécurité. Rien que pour sa sécurité…
— Pourquoi es-tu ici, Paige ?
Il restait cantonné de son côté du lit, une chose qu’il n’avait jamais faite à l’époque où ils étaient mariés.
— C’est encore un de tes jeux de rôles ? Qui es-tu ce soir ? reprit-il.
Quelqu’un qui lui devait des excuses, et elle ne doutait pas qu’il allait réussir à le lui faire dire.
— Il y a quelque chose que je dois te dire, avoua-t-elle.
Pour être sûre qu’il accepte ses excuses, elle s’était déshabillée avant de se glisser nue dans son lit en se disant que comme ça ils retourneraient à ces jeux dont ils avaient l’habitude et qui rendaient les choses plus simples.
Enfin, aussi simples que c’était possible entre eux deux.
— Toi, tu veux qu’on parle ? demanda-t-il sans cacher son étonnement.
Elle prit une profonde inspiration et avoua :
— Je te dois des excuses.
— Vraiment ?
Bon sang, il n’avait pas l’intention de lui faciliter les choses.
— Tu avais raison. Tu avais tout à fait raison de t’inquiéter pour moi, pour ma sécurité, admit-elle en faisant une grimace qu’il ne pouvait pas voir dans l’obscurité.
La pièce était faiblement éclairée par la lumière provenant de la porte entrebâillée de la salle de bains, c’est du moins ce qu’elle espérait.
Il poussa un profond soupir où l’inquiétude était palpable.
— Je suis vraiment désolé… d’avoir eu raison.
— Moi aussi, cela m’inquiète. Je ne comprends vraiment pas. Je ne vois pas qui peut m’en vouloir, ni pourquoi. Je n’exerce plus mon métier d’avocate.
— Pourquoi, d’ailleurs ? Pourquoi as-tu arrêté maintenant ? demanda-t-il une fois de plus.
— Et pas quand tu me l’as demandé, c’est ce que tu veux dire ?
— Je voulais juste que tu lèves un peu le pied.
Est-ce que cela aurait changé quelque chose ? Elle ne le saurait jamais et jamais elle ne se pardonnerait de ne pas avoir essayé.
— Ce n’est pas moi qui ai décidé, avoua-t-elle, la fatigue et la peur prenant le pas sur son orgueil.
— Tu veux dire que Turrell t’a virée ? Après toutes ces années passées à bosser comme une malade pour lui ?
Elle aurait pu discuter le choix de ces termes, peu flatteurs pour elle, mais elle se contenta de hausser les épaules.
— Je suppose qu’il a cru que j’étais pour quelque chose dans la décision de sa femme de demander le divorce.
— Et il avait raison ?
— C’est mon amie, il était naturel que je l’aide.
— Mais rien ne t’empêche de continuer à exercer ton métier, fit remarquer Ben.
Elle haussa les épaules une fois de plus.
— Peut-être que j’ai fini par suivre tes conseils. J’ai pensé qu’il serait plus facile de devenir propriétaire du club.
— Et tu te trompais complètement, remarqua-t-il en poussant un soupir. Après tout ce qui s’est passé, tu te rends bien compte maintenant qu’il vaut mieux que tu laisses tomber l’Underground ?
En revoyant l’agression qu’elle avait subie dans le noir, elle ne chercha même pas à discuter.
— J’ai horreur qu’on cherche à me faire peur, finit-elle par admettre.
Ben se tourna sur lui-même pour se trouver face à elle, les yeux brillant dans l’obscurité.
— Ça m’arrange que tu aies peur, Paige.
Elle le regarda, choquée par ce qu’il venait de dire.
— Comment ça ?
— Comme ça, tu seras plus vigilante et tu feras plus attention à toi, expliqua-t-il. Ce maniaque ne pourra pas recommencer à te faire du mal.
Mais rien ne pourrait empêcher Ben de lui en faire de nouveau.
Elle n’aurait jamais dû venir. Elle aurait dû laisser les choses en l’état entre eux, quand Ben croyait qu’elle ne voulait plus le voir.
A ce moment-là, il posa la main sur elle, la faisant glisser sur son épaule nue et descendre le long de son bras jusqu’à sa hanche.
Elle sentit un flot de désir l’envahir, augmentant la chaleur de son corps et durcissant la pointe de ses seins, et elle se rappela pourquoi elle n’avait pas réussi à rester loin de lui.
— Je ne sais pas ce que je deviendrais s’il t’arrivait quelque chose, dit-il, d’une voix enrouée par l’émotion.
En resserrant la pression de sa main sur sa hanche, il l’attira vers lui.
Le cœur serré, Paige eut le souffle coupé.
— Tu ne me connais pas, dit-elle.
— Seigneur, ça, tu peux le dire ! murmura-t-il contre son épaule tout en mordillant sa peau.
Elle frissonna.
— Non, je suis une inconnue qui s’est introduite chez toi par effraction.
Amusé, les lèvres contre sa peau, il sourit.
— Et tu cherches le coffre-fort sous mon oreiller ?
Elle secoua la tête, faisant voler ses boucles qui descendaient en cascade sur ses épaules.
— Non, tu m’as surprise et j’essaie de te convaincre de me laisser partir.
— Oh ! Paige…
— Chut, dit-elle en lui posant un doigt sur les lèvres. Tu ne connais pas mon nom. Je ne suis qu’une pauvre petite voleuse aux abois qui essaie de te dissuader d’appeler la police.
— Eh bien, vas-y, essaie de me convaincre, dit-il.
Il se laissa retomber sur le dos et croisa les mains derrière la tête.
Paige s’assit sur le lit et se pencha sur lui de telle sorte que ses cheveux, puis la pointe de ses seins effleurèrent sa poitrine.
Il expira avec difficulté et agrippa l’oreiller sous sa tête en faisant saillir ses biceps.
Elle frotta sa poitrine contre la sienne à l’endroit où leurs deux cœurs battaient la chamade à l’unisson.
Puis elle l’embrassa, dévorant ses lèvres avec passion. Il répondit à son baiser et leur étreinte devint plus brûlante, tandis que leurs bouches s’unissaient sans retenue.
Pourtant il refusait encore de la toucher et gardait les mains croisées derrière la tête.
Elle prit donc la direction des opérations.
Elle fit glisser sa langue le long de sa gorge, puis sur son épaule, le mordillant par endroits pour ensuite apaiser les morsures par une caresse de la langue.
La poitrine de Ben montait et descendait, et un souffle rauque s’échappait de ses lèvres tandis qu’elle continuait à le torturer, couvrant sa poitrine de baisers, passant la langue sur ses tétons durs et plats.
Elle continua sa descente, plantant sa langue dans son nombril, caressant des lèvres les muscles fermes de son abdomen.
Puis elle reporta son attention sur la partie de son anatomie qui se manifestait en palpitant et réclamait ses caresses.
Elle fit glisser sa langue sur la longueur de son érection avant de le prendre dans sa bouche et de refermer les lèvres autour de son sexe.
Ben agitait sa tête sur l’oreiller, et des grognements sortirent de sa gorge.
Elle joua avec lui, l’amenant au bord de l’extase et s’arrêtant juste à temps pour recommencer immédiatement jusqu’à ce qu’il perde le contrôle.
Brusquement il lâcha l’oreiller et, emmêlant ses mains dans les cheveux de Paige, il l’attira vers lui puis l’éloigna. Il la repoussa sur le lit.
Sa bouche s’empara de la sienne en un baiser ardent et possessif, avant de lâcher ses lèvres pour se frayer un chemin le long de ses joues, de son cou, de ses épaules pour finir par se refermer sur la pointe de ses seins, d’abord un sein puis l’autre, tirant et tétant.
— Ben…
— Tu ne connais pas mon nom, lui rappela-t-il en soulevant une de ses jambes pour la pénétrer de son sexe humide et palpitant.
Il allait et venait en elle, et elle se tendait pour lui permettre de la pénétrer plus profondément et pour le maintenir en elle.
Un orgasme la transporta. Elle sanglotait tandis qu’elle s’abandonnait à ce plaisir qui lui faisait perdre la tête et toute notion de contrôle.
Elle lui entoura la taille de ses jambes pour l’attirer toujours plus profondément en elle, pour le posséder au maximum.
Il répéta ses poussées encore et encore, et elle jouit encore et encore.
Finalement il se répandit en elle en atteignant l’orgasme à son tour.
Il s’écroula sur elle, dans ses bras, essoufflé, respirant lourdement à son oreille, sa poitrine luisante de sueur sur ses seins.
— Seigneur…
Elle tressaillit tandis que des petits orgasmes explosaient en elle comme des pétards après le bouquet final.
— Tu m’as convaincu, dit-il en grognant tandis qu’il se retirait et se laissait retomber sur le dos.
Paige fit des efforts pour retrouver son souffle.
— Alors tu ne vas pas me livrer à la police pour effraction et tentative de cambriolage ?
— Tu n’es pas entrée par effraction, lui rappela-t-il, tu connaissais le code.
Puis en se tournant vers elle :
— Bon sang, Paige, c’était une folie.
Et il avait raison. Elle devait absolument se tenir loin de lui. Au lieu de cela, elle se rapprochait un peu plus chaque fois, l’entraînant de plus en plus profondément en elle jusqu’à ce qu’il devienne comme une partie d’elle-même.
Elle s’était crue assez forte pour revenir dans cette maison, mais c’était beaucoup plus difficile de lui résister.
— Il faut que je parte, dit-elle en essayant de s’asseoir, mais ses muscles exténués refusaient de lui obéir.
Ben protesta lui aussi, et en l’attrapant par les épaules il l’attira contre sa poitrine.
Il grogna puis murmura :
— Pas encore.
— Je ne crois pas qu’il te reste assez d’énergie pour recommencer, dit-elle d’un ton moqueur.
Quand elle se pelotonna contre lui, il grogna de nouveau et elle recula.
Ses yeux s’étant habitués à l’obscurité, et la passion qui embrumait son regard s’étant dissipée, elle remarqua les rougeurs sur son abdomen.
— Que t’est-il arrivé ?
— Je vais bien, dit-il en repoussant sa sollicitude.
Mais quand elle s’appuya sur sa poitrine, une grimace de douleur vint altérer son beau visage.
— Tu ne vas pas bien du tout, dit-elle.
— Moi non plus je ne te crois pas quand tu dis que tu vas bien, dit-il avec un petit sourire.
Comme toujours il essayait de détourner l’attention de lui, mais elle ne le suivrait pas sur ce chemin cette fois.
— Que t’est-il arrivé ?
— Rien de grave, je t’assure. Juste un petit accident.
Tout comme la voix dans sa tête, les paroles de Sebastian lui revenaient à l’esprit : « Il ferait n’importe quoi pour te protéger… il irait même jusqu’à risquer sa vie pour toi. »
— Tu as été blessé en essayant de découvrir l’identité de mon agresseur, suggéra-t-elle.
Il secoua la tête en riant.
— Je suis chirurgien, pas officier de police. Je ne mène pas l’enquête, je laisse ça à ton amie Kate. Que t’a-t-elle dit, d’ailleurs ? Tu as dû l’appeler hier soir pour lui signaler ce qui s’était passé dans ton bureau…
Paige hocha la tête.
— Alors que donne l’enquête ?
— Elle a déjà un suspect, reconnut Paige.
— Ah oui ?
Elle sourit et posa un baiser sur sa poitrine.
— Toi.
— Moi ?
Elle acquiesça en frottant sa tête sur son épaule.
— Mais ne t’en fais pas, c’est elle qui te soupçonne, pas moi.
— C’est déjà quelque chose, je suppose.
Il poussa un soupir, apparemment blessé dans son orgueil.
— D’accord, je peux comprendre pourquoi elle croit ça, reprit-il.
— Pas moi, je t’assure, dit-elle en l’embrassant.
Ses yeux noirs brillèrent de passion et il la fit rouler sur le dos.
— Paige…, murmura-t-il comme sa bouche cherchait la sienne.
Mais juste quand il allait l’embrasser son beeper se mit à vibrer sur la table de nuit.
— C’est pas vrai ! s’exclama-t-il en tendant la main vers l’appareil.
Il jura en regardant l’écran.
— Il faut que j’y aille…
— Ça ne fait rien, dit-elle en faisant taire les protestations de son désir.
La pointe de ses seins s’était dressée, son sexe palpitait, tout son corps était prêt à s’offrir à lui, une fois de plus.
— Bien sûr que si, dit-il d’une voix que la frustration faisait vibrer. Je vais devoir te laisser là.
— Oui.
Elle n’aurait pas dû revenir dans cette maison, revenir vers lui. Parce qu’il ne restait jamais avec elle — il n’était jamais aussi disponible pour elle qu’il l’était pour ses patients.
Elle s’en voulait terriblement d’être jalouse de ses patients. Et elle lui en voulait un peu, à lui aussi, de provoquer cette jalousie en elle.
Il passa les mains sur ses épaules nues, sur ses seins, effleurant de ses paumes les pointes durcies par le désir.
— Il faut que nous parlions.
— Si tu restais, tu sais bien que ce n’est pas ce que nous ferions, dit-elle en glissant une main par-dessus sa hanche, pour la poser sur cette partie de son corps en train de se réveiller, qui durcissait et palpitait.
Il eut un petit rire.
— Je vais revenir, attends-moi ici.
Sans attendre sa réponse, il bondit hors du lit et attrapa ses vêtements éparpillés sur le sol.
— Ben… N’y va pas.
En le regardant s’éloigner elle prit conscience qu’il ne lui avait jamais vraiment appartenu, en dépit des serments qu’ils avaient prononcés.
Ben la mettait en plus grand danger que le maniaque qui la suivait.
Si elle retombait amoureuse de lui, avec la même intensité qu’elle l’avait fait une première fois, son cœur serait brisé à jamais, aucun point de suture ne pourrait le réparer.
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Quand Ben appela chez lui, il tomba sur le répondeur. Paige avait-elle déjà quitté la maison ?
Seigneur, si cela avait été n’importe quel autre patient…
Il savait bien qu’il y serait allé de toute façon, il avait prêté serment. Mais il n’y avait pas que cela.
Cette patiente-là n’était pas n’importe qui.
En voyant qu’elle battait des cils, il éteignit son téléphone.
— Alors, ma belle, comment te sens-tu ?
Elle était faible. Bien sûr il savait que son pouls était faible et le taux d’oxygène dans son sang très bas, mais même sans cela sa faiblesse était évidente.
La petite fille, si souriante d’habitude, pouvait à peine garder les yeux ouverts.
Ses yeux s’animèrent quand elle le reconnut et elle se força à sourire en murmurant :
— B-bien…
— Menteuse, lui dit-il gentiment en lui donnant une petite tape sur la joue.
Son cœur se serra en prenant conscience de la fragilité de l’enfant. Elle était tellement menue qu’elle paraissait plus jeune que ses neuf ans et demi.
Adélaïde Plumb était née avec une malformation cardiaque et, avec toutes les opérations qu’elle avait subies depuis sa naissance, elle avait déjà traversé plus d’épreuves que nombre de gens beaucoup plus âgés qu’elle.
— Où est ta maman ?
— Au… travail…
Mais l’enfant détourna son regard en lui répondant, et Ben la soupçonna de mentir une fois de plus.
Sa mère, qui était célibataire, ne venait pas souvent la voir et lorsqu’elle le faisait, elle arrivait généralement après les heures de visite.
A cause de son travail ? Ou y avait-il une autre raison ?
Ben penchait plutôt pour la deuxième hypothèse, mais à vrai dire, les secrets dont il était détenteur et la vie qu’il avait connue pendant son enfance lui avaient probablement appris à se méfier de tout le monde.
— Je vais parler à ta maman ce soir, dit-il. Tu as besoin de te reposer pour mettre toutes les chances de ton côté afin de te rétablir après cette dernière opération.
Comme elle refermait les yeux, il résista à l’envie de se pencher sur elle pour l’embrasser sur le front.
Avec ses boucles blondes et la pâleur de sa peau, elle lui rappelait Paige.
Il quitta la chambre et prit l’ascenseur pour descendre à l’étage où se trouvait son bureau. Il s’y rendit directement sans passer par la réception.
Il se laissa tomber dans le fauteuil. La douleur provenant de ses côtes lui tira un grognement tandis qu’il appuyait sur la touche de rappel de son téléphone. Mais il tomba de nouveau sur le répondeur.
— Paige, si tu es là, décroche, dit-il.
Il fit la grimace en réalisant qu’il lui donnait un ordre, tout comme il lui avait ordonné de l’attendre. Paige n’aimait pas qu’on lui dise ce qu’elle devait faire ou ne pas faire.
Elle n’avait probablement pas tenu compte non plus du fait qu’il lui avait demandé de se tenir à l’écart du club. Pourtant, il était primordial qu’il parvienne à la convaincre que pour sa propre sécurité elle n’avait rien à faire à l’Underground.
Au moins pour le moment, avec le soleil qui brillait et traversait les stores de son bureau, il n’était pas trop inquiet de la savoir dehors toute seule.
Malgré tout il aurait préféré être sûr qu’elle était dans son lit en train de l’attendre et qu’elle entendait sa voix sur le répondeur.
— Paige.
Bon sang ! Il était furieux d’avoir été obligé de partir.
Son corps le lui reprochait, lui aussi, frustré en dépit de ce qu’ils avaient fait plus tôt.
Il n’était jamais rassasié de Paige.
— Si tu m’entends, je suis désolé d’avoir dû partir, je m’excuse. Il faut qu’on parle.
Et pas uniquement qu’on fasse l’amour. S’il était resté avec elle, il ne se serait pas laissé distraire une fois de plus.
— Il faut vraiment qu’on parle, toi et moi, insista-t-il.
— Je me disais justement la même chose, docteur Davison, dit une femme aux cheveux bruns en cognant à la porte ouverte.
Il aurait pourtant juré l’avoir fermée à clé derrière lui.
Avait-elle forcé la serrure comme elle avait tenté de le faire pour la porte de la pièce secrète, à l’Underground ?
Il reconnaissait la femme qu’il avait vue sur l’écran de contrôle avec Paige ce soir-là. Mais même s’il ne l’avait pas reconnue, son regard froid lui aurait immédiatement fait comprendre qui elle était.
— Bonsoir…, dit-il en éteignant son téléphone.
— Agent Wever, précisa-t-elle en lui montrant son badge.
Il prit sa main et la serra.
— Enchanté de vous rencontrer, agent Wever.
— Je suis désolée d’avoir interrompu votre coup de téléphone, dit-elle sans en penser un mot. J’ai involontairement entendu que vous cherchiez désespérément à joindre votre ex-femme.
— Paige m’a prévenu que j’étais votre suspect numéro un, dit Ben en s’installant dans son fauteuil. Je suis bien conscient que vous faites votre travail, mais je m’en voudrais de vous faire perdre votre temps.
Kate inclina la tête en le toisant.
— Je ne perds pas mon temps.
Seulement le sien ? Un muscle tressaillit sur sa joue, pourtant il refusait de se laisser manipuler.
— Tant mieux. Comme ça vous allez protéger Paige.
Elle continuait à l’examiner en plissant ses yeux bleus.
— C’est bien mon intention. Je vais trouver ce maniaque. Je n’aurai de cesse que je ne l’aie arrêté, pour l’empêcher de faire encore du mal à Paige.
— Tant mieux.
Sauf que maintenant Ben allait devoir s’inquiéter pour quelqu’un de plus, car cet inspecteur tenace allait nécessairement découvrir le secret, et c’est sa vie à lui qui serait menacée.
— Vous n’avez pas l’air très convaincu, remarqua Kate.
Cette femme était perspicace.
— Je suis préoccupé, dit-il. Je m’inquiète pour ma femme.
— Votre ex-femme, lui rappela Kate.
— C’est juste, reconnut-il même s’il se demandait s’il parviendrait jamais à penser à Paige en ces termes.
Pas de doute cependant : il faudrait bien qu’il finisse par accepter l’idée qu’ils étaient divorcés s’il ne voulait pas devenir fou.
— Vous ne la considérez pas comme votre ex ? insista la policière comme si elle avait lu dans ses pensées. Vous pensez toujours qu’elle vous appartient.
Il éclata de rire.
— Moi ? Je n’ai jamais pensé que Paige m’appartenait. Vous qui êtes son amie, vous devriez savoir que Paige n’appartient qu’à elle-même.
Les yeux de Kate s’arrondirent, comme si elle était impressionnée.
— On peut dire que vous êtes quelqu’un d’évolué, docteur.
— Pardon ?
Il ne voyait pas du tout de quoi elle parlait.
— Certains hommes ont un problème avec la notion de possession.
Elle parlait sans doute d’hommes qu’elle avait été amenée à rencontrer alors qu’elle enquêtait sur des affaires de harcèlement ou de violence conjugale.
Cela n’avait certainement rien à voir avec son histoire personnelle. Il ne pouvait penser une seule seconde qu’un homme puisse s’imaginer posséder cette femme-là.
— Je suis propriétaire de ma voiture et de ma maison. Ça s’arrête là, agent Wever, dit-il.
Bon sang, il ne pouvait même pas prétendre être maître de sa propre existence, tout ça à cause de cette fichue société secrète.
— Y a-t-il une autre femme dans votre vie qui pourrait prendre ombrage du fait que Paige en fait toujours partie ? demanda la policière, le stylo levé au-dessus de son petit carnet de notes.
Il se passa la main dans les cheveux, se demandant qui posait cette question, l’inspecteur ou l’amie de Paige.
— Non.
— Vous avez hésité, docteur.
— Appelez-moi Ben, dit-il.
Il poussa un soupir exténué.
Il n’avait pas dormi comme il le souhaitait parce que entre-temps quelque chose de plus intéressant s’était présenté à lui
— J’ai hésité parce que ma réponse complète ne va pas vous rassurer sur mes intentions concernant Paige.
— Vraiment ? Et pourquoi cela ?
Il soupira de nouveau ; cela lui coûtait de répondre, plus par orgueil que parce qu’il risquait de la conforter dans ses soupçons.
— Il n’y a pas eu d’autre femme dans ma vie depuis que nous avons divorcé.
— Pourquoi, Ben ? demanda-t-elle.
Il n’était pas tenu de répondre à cette question parce qu’il savait que maintenant c’était l’amie qui la posait et non la policière.
Pourtant il s’y sentit obligé.
— Parce que j’aurais eu l’impression de tromper ma femme.
Le regard de Kate s’adoucit.
— Cette réponse ne vient pas accroître mes soupçons, Ben, contrairement à ce que vous croyez.
— Nous sommes divorcés et le fait que je sois fidèle à mon ex-femme ne me fait pas passer pour un fou à vos yeux ?
Maintenant il avait besoin d’être rassuré.
Contrairement à Paige, il n’avait pas de vrais amis. Il n’avait que Sebastian et il avait du mal à lui faire pleinement confiance. De plus il ne pouvait pas courir le risque que quelqu’un d’autre découvre le secret qu’il était contraint de garder.
Elle sourit.
— Non, à mes yeux cela signifie juste que vous êtes encore amoureux.
Le cœur de Ben se serra.
Quelle ironie qu’il soit capable de réparer n’importe quel cœur sauf le sien. Seule Paige aurait pu le faire.
— Alors, est-ce que cela me retire de la liste des suspects, ou suis-je toujours en tête ?
Elle secoua la tête sans cesser de sourire.
— Les harceleurs sont généralement amoureux de leurs victimes.
Il était indéniable qu’il était amoureux de Paige. A l’inverse, il aurait pu jurer que l’individu qui la menaçait n’éprouvait pas le moindre amour pour elle. Cet individu n’était animé que par la haine.
*  *  *
Paige retint sa respiration, surprise de se retrouver dans l’obscurité totale en ouvrant la porte de chez elle.
Depuis le temps, elle aurait dû être habituée. Sebastian fermait toujours les stores pour empêcher la lumière du soleil de pénétrer afin de pouvoir dormir la journée après avoir passé des nuits blanches.
Mais il faisait tellement noir qu’elle trébucha sur quelque chose qui traînait au milieu du salon.
Elle appuya sur l’interrupteur et resta bouche bée.
Un désordre indescriptible régnait dans la pièce. Tout était sens dessus dessous, les meubles avaient été renversés, les étagères vidées de leurs livres, les vases et les bibelots de porcelaine étaient en miettes.
— Sebastian !
Il sortit en chancelant de sa chambre.
Ce n’était pas vraiment une chambre car elle était dépourvue de fenêtres.
Paige avait eu l’intention de s’en faire un bureau, mais Sebastian était arrivé, prétendant que le bail de son loft avait été résilié et qu’il n’avait nulle part où aller.
En fait, elle le soupçonnait d’avoir dit cela parce qu’il était inquiet de la savoir seule après son divorce. Pourtant il n’avait aucune raison de s’inquiéter.
A l’époque.
— Mais qu’est-ce que c’est que ce bazar ? murmura-t-il en se frottant les yeux.
— Tu vas bien ? demanda-t-elle, inquiète.
Mal réveillé, il cligna des yeux et leurs regards se croisèrent.
— Ouais, ouais…
— Qu’est-ce qu’il s’est passé ici ?
Il poussa un soupir hésitant.
— On pourrait penser que quelqu’un a fait une fête d’enfer, tu ne crois pas ?
— Non.
Il en aurait été capable au début, dans les premiers temps où elle avait fait sa connaissance. Mais même s’il n’avait pas pris une ride — il avait hérité ça de leur père, apparemment —, il avait gagné en maturité. Dans ce domaine, on ne pouvait pas dire qu’il ressemblait à leur père. Du moins c’est ce qu’elle croyait.
— Que s’est-il passé ?
Il haussa les épaules
— Je n’en sais rien. C’était comme ça quand je suis rentré après t’avoir laissée chez Ben. C’est lui qui t’a ramenée ?
Elle secoua la tête.
— J’ai pris un taxi.
Un éclair de colère brilla dans ses yeux.
— Ben n’a pas voulu te raccompagner ?
— Il a dû partir.
Sebastian hocha la tête, compréhensif. Contrairement à elle, il était toujours prêt à trouver normales les contraintes d’emploi du temps de Ben.
— Alors il t’a appelé un taxi.
— En fait il m’avait demandé de rester et de l’attendre, admit-elle.
En enjambant ses objets personnels qui jonchaient le sol, elle frissonna et regretta de ne pas l’avoir fait.
Sebastian secoua la tête.
— Et au lieu de cela, tu es rentrée en taxi.
— Je… J’ai pensé que c’était hypocrite de sa part de me demander de rester alors que lui ne le fait jamais, expliqua-t-elle.
— Paige…
— Je n’ai pas envie de parler de Ben. Je veux savoir ce qui s’est passé ici.
Elle jeta un coup d’œil vers la porte.
— Est-ce que nous avons été cambriolés ?
Il haussa les épaules.
— Je n’en sais rien. Je suis passé en coup de vent hier soir avant d’aller au club. J’ai peut-être oublié de brancher l’alarme.
— Et tu as aussi oublié de fermer la porte à clé ?
Il se passa les mains dans les cheveux.
— Je ne sais pas. Je n’ai pas fait attention…
Elle se rendait bien compte qu’il aurait été hypocrite de sa part de lui faire des remontrances sur ses écarts de conduite alors qu’elle-même venait juste de se laisser aller à ses vieux démons.
Elle n’aurait jamais dû retourner dans cette maison, dans les bras de Ben. Mais rien que de repenser à ce qu’ils avaient fait dans ce lit, qui avait été le leur, son corps frémissait du désir de recommencer — preuve qu’elle se mentait à elle-même.
Elle aurait dû attendre qu’il revienne de l’hôpital pour finir ce qu’ils avaient commencé.
Mais c’était au-dessus de ses forces de rester seule dans cette maison peuplée de tant de souvenirs.
Comment faisait-il pour continuer à y vivre ? Peut-être avait-il oublié ? Peut-être les souvenirs ne comptaient-ils pas pour lui ?
— Tu devrais appeler Ben, dit Sebastian.
— Ben ? Pourquoi ?
— Je suis sûr qu’il préférerait savoir que tu es bien rentrée à la maison, dit-il.
Puis, en soupirant de nouveau, il ajouta :
— Et aussi être mis au courant de ça…
Elle secoua la tête.
— Je ne vois pas ce que ça changerait qu’il le soit. Non, il faut que j’appelle la police.
— Ça ne t’empêche pas d’appeler Ben, insista Sebastian.
— Il s’est trompé, fit-elle remarquer. Il pensait que j’étais en danger seulement quand j’étais au club.
Toutefois, il n’avait pas été le seul à le penser. C’était aussi ce qu’elle avait cru. Pourtant, en regardant l’état de son salon, en pensant à ce viol de sa vie privée, elle porta ses doigts qui tremblaient au pansement qu’elle avait dans le cou. Et elle comprit que, où qu’elle se trouve, à l’Underground ou chez elle, elle était en danger.
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Sebastian grimaça quand Ben tira sur l’aiguille avec laquelle il était en train de recoudre une plaie béante sur son torse. Il laissa échapper un juron entre ses dents serrées.
— Tiens-toi tranquille, lui dit Ben. Tu auras de la chance si cette plaie ne s’infecte pas.
Il avait eu de la chance que Paige ne remarque pas le sang qui suintait sur son pansement de fortune, sinon elle aurait insisté pour le conduire à l’hôpital. Et le soleil qui brillait lui aurait causé plus de dommages que la pointe acérée du pieu de bois.
Ben planta l’aiguille de nouveau.
— Fils de p…
— Hé, tu n’as jamais rencontré ma mère, dit Ben avec un petit rire sans joie.
Sebastian s’était renseigné sur l’homme dont sa fille était tombée amoureuse, il n’ignorait donc rien du passé de Ben. Le Dr Davison n’avait fait ce commentaire que pour le distraire de la douleur qu’il n’arrivait jamais à anesthésier totalement.
— Je sais ce que tu es en train de faire et je sais aussi que ta mère est morte.
Ben soupira.
— Mon premier échec…
— Arrête, tu n’avais que dix ans quand elle est morte, dit Sebastian.
Ben faisait partie de ces gens qui se sentent toujours responsables de ce qui arrive aux autres. Mais sans doute en fallait-il pour compenser les hommes qui, comme lui, n’assumaient jamais leurs propres responsabilités.
— Tu as vécu dans des familles d’accueil après sa mort, et ensuite dans des foyers.
Ben haussa les épaules tout en continuant son travail d’une main sûre.
— Ce n’était pas si terrible.
Pourtant Sebastian soupçonnait que cela n’avait pas dû être très drôle non plus ; mais Ben s’en était bien sorti, il était devenu un adulte responsable, solide et ambitieux. Il aurait fait un bon mari et un bon père… si Sebastian n’était pas venu détruire le couple qu’il formait avec Paige.
Quand il avait cherché à retrouver sa fille, Sebastian n’avait nullement l’intention de lui causer des ennuis. Il désirait seulement faire partie de sa vie. Et la protéger.
Il fit une grimace qui, cette fois, n’était pas due à l’aiguille qui lui transperçait la peau.
— On dirait que ça devient une habitude…
— Que je sois obligé de te recoudre ? demanda Ben en hochant la tête. Oui et une mauvaise habitude. Tu dis que tu n’as pas eu le temps de voir qui attendait dans l’appartement de Paige ?
— Non.
La rage ne faisait qu’accroître la douleur qui lui venait de ses blessures.
— Un individu armé d’un pieu de bois m’a sauté dessus dans le noir. Tout comme Paige, l’autre jour, je suis incapable de dire si c’était un homme, une femme ou…
— Un monstre ?
Le monde souterrain n’était pas seulement constitué de la société secrète des vampires ; d’autres créatures en faisaient partie qui avaient requis l’assistance médicale de Ben par le passé.
Sebastian frissonna de dégoût en pensant à certains loups-garous et autres métamorphes qu’il avait rencontrés depuis qu’il vivait dans le monde souterrain.
— En tout cas, je suis content d’avoir déposé Paige chez toi avant de rentrer.
— Parce que c’est elle qui était visée, tu crois ?
Sebastian sentit son estomac se nouer.
— Ça ressemble à ça.
Il espérait que c’était lui qui était visé, que les fleurs et la détérioration de sa voiture étaient des avertissements qui lui étaient destinés. Mais après l’agression dont Paige avait été victime dans son bureau, il était plus que probable que c’était bien elle qui était en danger.
— Bon sang, comment allons-nous faire pour assurer sa protection ? demanda Ben. Elle est bien trop têtue pour nous écouter. J’ai beau faire, elle s’obstine à vouloir venir ici.
Il fit un grand geste en direction de la porte fermée à clé qui donnait sur le couloir du club, sans lâcher l’aiguille qu’il tenait à la main.
— Ça c’est sûr, reconnut Sebastian. La seule façon de la protéger c’est de ne pas la quitter d’une semelle.
Un muscle tressaillit sur la mâchoire serrée de Ben.
— Moi, je n’ai pas le droit…
— Elle m’a demandé de la déposer chez toi, hier soir, je te le rappelle, dit Sebastian. Elle dit qu’elle ne veut plus te voir, mais en réalité ce n’est pas ce qu’elle veut.
— Elle n’est pas la seule raison pour laquelle je ne peux pas être tout le temps avec elle, dit Ben.
— Je ne comprends pas…
Il savait que Ben aimait toujours Paige — qu’il n’avait jamais cessé de l’aimer.
— Je ne peux pas à cause de toi, expliqua Ben. De toi et d’eux. Je n’étais pas là la dernière fois qu’elle a eu besoin de moi, parce que je suis tenu de venir chaque fois que l’un d’entre vous — que l’un d’entre eux — m’appelle.
— Je suis désolé.
Ce n’était pas la première fois qu’il le disait, mais il avait beau le répéter, son sentiment de culpabilité était toujours entier. Les mots ne pouvaient rien changer, ce qui était arrivé était arrivé, les mots ne rendraient jamais à Ben ce qu’il avait perdu.
Tout ce que Sebastian pouvait faire maintenant, c’était essayer de faire en sorte que Ben ne perde pas plus — que ni lui ni Paige ne perde la vie à cause de lui.
*  *  *
Plus d’une fois, alors qu’ils étaient encore mariés, Paige avait invité Ben à la rejoindre à l’heure de l’apéritif afin de rencontrer ses amies, mais il n’avait jamais pris le temps de le faire. A cette époque-là.
Alors qu’est-ce qu’il lui prenait d’être là aujourd’hui à jouer les jolis cœurs ?
Elle avait passé un bon moment à travailler dans son bureau et ne s’était pas rendu compte que ses amies étaient arrivées et s’étaient installées à la table du fond.
Mais maintenant Ben était avec elles, et la table du fond n’était pas aussi calme que d’habitude. Tout le monde riait à gorge déployée.
De quoi riaient-ils ? D’elle ?
Ça ne pouvait être que ça parce que Ben avait toujours été incapable de faire une blague drôle. Elle se demandait comment un homme aussi intelligent que lui pouvait manquer à ce point d’humour. Bon, il fallait bien qu’il ait un défaut.
En tout cas, pour l’instant, ses amies — qui étaient toutes à minauder autour de lui, les traîtresses — ne semblaient pas lui trouver le moindre défaut.
Pas même Kate, qui lui avait laissé croire qu’elle le considérait comme l’ennemi public numéro un. Enfin peut-être pas l’ennemi public, mais au moins l’ennemi de Paige.
Et Lizzy ! Elle était là, la main posée sur le bras de Ben ! Elle qui l’avait défendue pendant son divorce, c’était ça la loyauté ?
Elle pouvait comprendre la servilité de Renae, puisque Ben était son patron à l’hôpital. Le docteur Grabill voulait sans doute faire bonne impression sur lui. Mais les autres… Paige n’aurait jamais cru ça d’elles.
C’était la première fois qu’elle les voyait minauder comme ça avec un homme, quel qu’il soit. C’est d’ailleurs pour cela qu’elles étaient ses amies.
Elle se dirigea droit vers l’alcôve, qui était si calme d’habitude. Quand elle arriva, les rires s’éteignirent et tout le monde tourna la tête vers elle.
— Paige, viens t’asseoir avec nous, proposa Ben. A moins que tu ne sois retenue au bar ?
Elle secoua la tête et montra sa bouteille d’eau minérale.
— Non, je suis juste allée prendre une boisson.
— Ça te va bien d’être derrière le bar, fit-il remarquer.
Ses yeux noirs brillaient de désir en évoquant le souvenir que seuls eux deux pouvaient comprendre, une allusion au moment où ils avaient fait l’amour sur la surface polie du comptoir.
Elle rougit, la pointe de ses seins durcit sous la délicate soie du corsage qu’elle portait avec une jupe de velours noir et des bottes de cuir.
— Ben, que fais-tu là ? demanda-t-elle.
— Je fais connaissance avec tes amies, dit-il en lançant un sourire éclatant aux femmes qui l’entouraient.
Elle s’inquiétait surtout à l’idée que ses amies fassent connaissance avec lui.
Mais à ce moment-là, son beeper vibra, et les inquiétudes de Paige se dissipèrent.
— Tu dois partir, dit-elle. C’est dommage.
Il lui fit un clin d’œil, lui montrant ainsi qu’il n’était pas dupe.
— Eh oui, je dois partir.
Les membres de son tout nouveau fan-club se répandirent en protestations.
— Mais vous venez juste d’arriver !
Paige dissimula une grimace sous un sourire imperturbable.
— Il reviendra peut-être une autre fois, suggéra-t-elle.
— Je compte sur vous, Kate, pour ne pas la quitter des yeux. Elle refuse d’être prudente, dit Ben à voix suffisamment basse pour que seules la policière et Paige puissent l’entendre.
Elle n’allait pas le contredire sur ce point, car la vraie prudence aurait été de cesser complètement de le voir.
Quand Ben se leva, il l’effleura de son corps et lui murmura à l’oreille :
— A tout à l’heure.
Elle haussa un sourcil, le mettant au défi de faire ce qu’il disait.
— Nu, promit-il. Dans mon lit ou dans le tien ? ajouta-t-il.
Elle déglutit avec difficulté.
Incapable de lui résister, elle répondit d’une voix enrouée par le désir :
— Le mien.
— Tu revendiques ton droit de propriété ? demanda Campbell tandis qu’elles le suivaient toutes des yeux comme il quittait les lieux.
Elles n’étaient pas les seules. Tous les regards étaient rivés sur lui. Et avec ses larges épaules et sa démarche de félin il ne manquait pas de sex-appeal. Il était magnétique. Rien d’étonnant à ce que Paige ne puisse pas lui résister.
Elle cligna des yeux.
— Pardon ?
— Tu as dit : le mien.
Paige secoua la tête tout en s’installant sur la banquette à côté d’Elizabeth.
— C’est fini tout ça. Il y a déjà un bon moment que Lizzy m’a aidée à régler cette histoire.
— Dieu merci, il n’a pas l’air de m’en vouloir, dit Lizzy.
— Je n’arrive pas à croire que tu as divorcé du Dr Davison, dit Renae en secouant la tête avec incrédulité.
— Il y a des tas de raisons qui poussent les couples à divorcer, admit l’avocate.
Campbell hocha la tête.
— Il y a bien plus de raisons de divorcer que de se marier. Il est tellement difficile de savoir à qui on peut faire confiance.
Kate eut un petit sourire.
— J’ai été obligée de leur parler de ce qui t’était arrivé, Paige, pour savoir si elles n’avaient rien remarqué d’anormal.
Les autres commencèrent à la bombarder de questions sur son enquête.
Paige était presque soulagée de parler des incidents effrayants qui avaient eu lieu. Elle préférait de beaucoup parler de son harceleur plutôt que de Ben.
*  *  *
— Tu as fait une grosse impression sur mes amies ce soir, dit Paige en se laissant retomber sur la poitrine de Ben, luisante de sueur, comblée.
Comme il le lui avait promis, il l’attendait nu dans son lit lorsqu’elle était rentrée après la fermeture du club. Et elle s’était empressée de le rejoindre.
— Et sur toi ? demanda-t-il en reprenant son souffle, leurs poitrines se soulevant à l’unisson.
Elle posa un baiser sur son épaule.
— Je n’ai pas besoin de te dire quelle impression tu me fais, je pense que tu le sais déjà.
Il passa la main sur son dos nu.
— En tout cas tu ne peux pas me faire plus d’effet, sinon je serais déjà mort.
— Un cardiologue meurt d’une crise cardiaque, dit-elle d’une voix songeuse en reprenant mot pour mot sa remarque de l’autre jour, mais en laissant de côté le mot « brillant », bien sûr. Quelle ironie, ajouta-t-elle.
— Oui, en effet. A propos d’ironie, que dire de deux divorcés qui ne peuvent se passer l’un de l’autre ?
Il faudrait bien pourtant qu’elle y parvienne…
— Nous sommes divorcés, en effet, dit-elle en espérant que si elle le disait assez souvent elle finirait par s’en souvenir. Donc je comprendrais que tu ne veuilles pas passer autant de temps avec moi.
Ses mains s’immobilisèrent sur son dos, puis remontèrent pour venir encadrer son visage.
— Paige ?
— Ce que je veux dire… c’est que… si tu vois quelqu’un d’autre…, bégaya-t-elle, elle qui ne bégayait jamais.
— Quand ?
Il fronça les sourcils comme s’il était en train de chercher à quel moment il pourrait bien faire ça.
— Tu sais bien qu’avec mon travail c’est déjà un miracle que j’arrive à passer tant de temps avec toi.
— C’est bien ce que je veux dire, dit-elle. Je ne devrais pas prendre tout ton temps libre.
Il poussa un soupir, de lassitude mais aussi de regret.
— Je regrette de n’avoir pas passé plus de temps avec toi lorsque nous étions mariés.
Pour qu’ils le soient toujours ? Elle espérait qu’il ne croyait pas ça… même s’il n’avait pas tort.
— On a tous les deux des regrets, reconnut Paige, en fermant les yeux, submergée par les siens.
— Parlons-en alors, insista-t-il.
Elle secoua la tête en se dégageant de ses mains.
— Non, le passé est le passé. Inutile de ressasser tout cela.
Il n’était clairement pas d’accord avec elle et commença à protester :
— Paige…
Elle le fit taire en posant un doigt sur ses lèvres.
— Je parle de maintenant, pas d’autre chose. Je pense que ce n’est pas juste que tu passes tout ton temps avec moi.
 Alors que tu serais probablement plus heureux avec quelqu’un d’autre, pensa-t-elle sans le dire.
— Il ne faut pas te croire obligé de…
— Paige, ce n’est pas ça. Je fais ça parce que je le veux.
— Parce que tu crois que je suis en danger.
Elle lui planta un baiser sur la joue et ressentit son extrême tension.
— C’est gentil de vouloir me protéger, mais je t’assure que ce n’est pas juste que tu me consacres tout ton temps.
— Même s’il n’y avait pas ce maniaque qui te harcèle, je voudrais passer tout mon temps libre avec toi, Paige.
Il lui souleva le menton et posa ses lèvres sur les siennes.
Emue par ce qu’il venait de dire, elle sentit son cœur battre plus vite. Ses lèvres sur les siennes, elle murmura :
— Ah, Ben…
La pointe de ses seins durcit en effleurant les poils de sa poitrine et elle accentua la pression de sa bouche sur la sienne.
Sa langue franchit la barrière de ses lèvres, s’enroula autour de la sienne pour l’exciter, la goûter.
Paige gémit et bougea en frôlant sa poitrine de la pointe de ses seins, excitant ainsi leur désir à tous les deux. Elle écarta les jambes pour frotter son sexe contre celui de Ben.
— Je n’en reviens pas que tu me désires encore, murmura-t-elle en détachant ses lèvres des siennes pour descendre le long de sa mâchoire, puis de son cou.
— Toujours.
Il déplaça ses mains expertes pour les glisser entre leurs deux corps.
Il la repoussa jusqu’à ce qu’elle le chevauche.
Puis il prit ses seins dans ses paumes et les malaxa tandis que, des pouces, il appliquait un mouvement de va-et-vient sur ses mamelons. Il se souleva pour en prendre un entre ses lèvres et le titilla de la langue et des dents jusqu’à ce qu’elle frissonne, soulevée par un orgasme.
Sous elle, le sexe de Ben devint brûlant et rigide. Elle se souleva un peu et le prit dans sa main puis elle en frotta la pointe humide et luisante contre son clitoris. Elle se mordit la lèvre pour retenir un gémissement tandis qu’un autre orgasme la traversait de part en part.
— Ben…
— Laisse-moi entrer, Paige, implora-t-il.
Tenant toujours son sexe palpitant dans la main, elle le fit pénétrer en elle. Ses muscles intimes se refermèrent sur lui, le serrant en elle. Puis elle se souleva et entreprit un mouvement de haut en bas sur lui.
Les mains posées sur les hanches de Paige, Ben la portait en accompagnant son mouvement, tout en continuant à lécher la pointe de ses seins.
Elle se mordit la lèvre encore, mais cette fois elle ne parvint pas à retenir son gémissement
— Oh, Ben !
— Dis mon nom, lui ordonna-t-il.
— Ben…
Il glissa une main entre eux et caressa sa féminité. Elle s’arc-bouta et son corps se tendit quand un autre orgasme la secoua tout entière.
En passant la main derrière elle, elle glissa les doigts le long des cuisses de son amant et le caressa.
Il grogna et cria son nom au moment où il jouit. Il se dressa et fut saisi d’un frisson avant de retomber sur le lit.
Paige s’effondra sur sa poitrine haletante.
— Paige, murmura-t-il d’une voix endormie, les lèvres écartées en un petit sourire satisfait.
Elle écarta ses cheveux qui lui tombaient devant le visage, soulevant la tête pour croiser son regard.
Mais il avait fermé les yeux, il respirait plus régulièrement maintenant qu’il se détendait.
Il dormait.
Dans son lit.
Ce n’était pas juste.
Il fallait qu’elle lui parle, qu’elle lui dise qu’ils n’avaient aucun avenir ensemble, qu’ils n’avaient qu’un passé qui les liait si solidement qu’ils ne pouvaient réussir à se séparer.
Mais Paige savait bien qu’il serait inutile de lui dire de partir maintenant.
Il avait décidé que tant que le maniaque ne serait pas sous les verrous, il resterait près d’elle pour la protéger.
Mais qui la protégerait de lui… Qui empêcherait que son cœur soit brisé quand, une fois le maniaque arrêté, il la quitterait une fois de plus ?
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Le cœur battant, Ben tira le rideau.
Il poussa un soupir de soulagement en voyant Paige. Il s’était préparé au pire, mais elle était assise sur son lit d’hôpital dans la salle des urgences.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-il, incapable de se détendre tout à fait même en voyant qu’elle était consciente. Que fais-tu ici ?
De la main elle montra sa gorge.
— Bon sang, tu as été agressée encore une fois ?
Pourtant elle était vivante — cela signifiait-il qu’elle serait toujours vivante ? Qu’elle avait été transformée ?
Non. Si c’était le cas, elle ne serait probablement pas consciente.
La frontière entre l’état de non-mort et celui de mort était très mince, et peu de mortels pouvaient la franchir avec succès. Autrement la société ne serait pas restée aussi secrète qu’elle l’était depuis si longtemps.
— Non, dit Paige en secouant la tête. Renae m’a retiré les points de suture. Je vais bien.
Elle fronça les sourcils, perplexe devant sa réaction excessive.
Le cœur de Ben reprit un rythme normal.
— On m’a dit que tu étais ici, et je…
— Tu t’attendais au pire ? demanda-t-elle.
— Les événements de ces derniers jours m’ont rendu nerveux.
Une ombre passa dans les yeux bleus de Paige.
— Vraiment ?
— Pas en ce qui nous concerne, ajouta-t-il.
Ils avaient été si proches dernièrement qu’il avait fini par croire que tout n’était pas perdu pour eux et qu’ils pourraient peut-être envisager de repartir de zéro.
Mais à ce moment, ses yeux se posèrent sur la petite cicatrice qu’elle avait au cou et il se dit que ce n’était pas possible. Il connaissait un secret qu’elle ne devrait jamais découvrir. Ce secret entre eux rendait toute relation impossible.
— Nous ? demanda-t-elle. (La perplexité continuait à se lire sur son visage et au plus profond de ses yeux.) Nous ne sommes plus un couple. A supposer que nous l’ayons jamais été…
— Si Paige, nous avons formé un couple, insista-t-il. Nous avons été heureux.
— Nous étions surtout très occupés, dit-elle. Toi avec tes malades. Moi avec mes clients. J’ai changé. Même si ce n’est pas moi qui l’ai choisi, dit-elle avec un petit rire amer.
— Tu peux encore exercer ton métier d’avocate, fit-il remarquer.
Elle serait bien plus en sécurité si elle le faisait.
— Je connais des cabinets qui se disputeraient ta collaboration. Tu pourrais aussi te mettre à ton compte, reprit-il.
— Je pourrais, en effet.
— Tu ne peux pas continuer à diriger le club, insista-t-il, pas après ce qui s’est passé là-bas.
— Je ne suis pas du genre à abandonner, dit-elle en souriant.
— Ah bon ? dit-il d’un air de défi, comme la rancune prenait le pas sur son inquiétude pour elle. C’est pourtant toi qui as demandé le divorce, si mes souvenirs sont exacts.
Le sourire s’effaça du visage de Paige, faisant place à une expression de douleur et de ressentiment.
— Tu m’avais laissée tomber bien avant que je ne demande le divorce.
— Paige…
— Et c’est seulement parce que tu t’inquiètes pour moi que tu reviens, dit-elle d’un ton accusateur.
Il s’approcha du lit et, se penchant vers elle, effleura de ses lèvres le lobe de son oreille en murmurant :
— Tu sais aussi bien que moi que ce n’est pas la seule raison qui me ramène toujours vers toi…
Elle frissonna.
— Ben…
Les lèvres de Ben descendirent le long de sa joue jusqu’à sa bouche. Il sentit de la passion mais aussi de la colère dans son baiser. Et la rancune qu’elle lui vouait toujours pour avoir été absent lorsqu’elle avait eu le plus besoin de lui.
— Oh ! s’exclama une voix féminine.
Paige le repoussa.
— Renae…
— Je suis désolée, dit la jeune orthopédiste. Je ne voulais pas vous déranger. Je reviendrai un peu plus tard.
Sa gêne se devinait à la roseur de ses joues.
— Ce ne sera pas la peine, dit Paige en se levant. Je peux partir, maintenant que tu as retiré les points, non ?
Le docteur Grabill lança un regard à Ben, comme pour solliciter son approbation. Il était respecté par ses confrères et son opinion était importante.
En revanche elle ne semblait pas l’être pour son ex-femme, qui dit sans attendre sa réponse :
— Je dois retourner au club.
— Il n’est pas encore ouvert, fit remarquer Ben, conscient que maintenant elle utilisait la boîte de nuit comme un prétexte pour le tenir à distance.
Mais elle ne réussirait pas à le dissuader de la suivre.
Il fallait qu’il trouve un moyen de garder son secret sans perdre Paige.
Elle jeta un regard à la montre qu’elle portait au poignet.
— Non, mais on doit nous livrer. Je dois être sur place pour réceptionner les marchandises.
— Sebastian est sur place, non ? Il pourra signer. Il n’a pas besoin de toi… en tout cas pas autant que moi.
Renae s’éclaircit la gorge.
— Je vais vous laisser…
— Non !
La panique était visible dans les yeux de Paige. Elle ne voulait pas rester seule avec lui ; elle ne pouvait pas risquer de lui confier son cœur une nouvelle fois.
Il ne pouvait pas lui en vouloir.
— Je suis de garde, dit Ben. Je suis obligé de rester à l’hôpital. Mais il y a quelqu’un que je voudrais te présenter.
— Tu viens de dire que tu étais de garde, répéta-t-elle. Ce sera pour une autre fois.
— Je peux prendre vos appels, proposa Renae.
Sans manifester le moindre repentir quand Paige la fusilla du regard, elle sourit et tendit la main pour qu’il lui donne son beeper.
Ben le sortit de sa poche et le lui tendit après un instant d’hésitation ; mais il faisait grand jour, il n’aurait pas d’appel de l’Underground.
Seigneur, comme il aurait aimé qu’il fasse jour vingt-quatre heures sur vingt-quatre !
Il prit la main de Paige et l’entraîna avec lui. Elle se défendit et protesta, mais finit par le suivre dans l’ascenseur. Contrairement à d’habitude, la journée était calme à l’hôpital et ils se retrouvèrent seuls dans la cabine étroite.
Ben profita de cette intimité pour attirer Paige dans ses bras et lui poser un baiser sur la bouche.
*  *  *
Sebastian était occupé à étudier la comptabilité du club dans le bureau de Paige, ou du moins celui qu’elle avait choisi comme étant le sien, lorsque son attention fut attirée par un grincement dans le hall.
Il fallait absolument qu’il réussisse à la convaincre de ne plus mettre les pieds au club. Définitivement.
— C’est toi, Paige ? cria-t-il.
Elle avait insisté pour venir avant l’ouverture pour réceptionner les marchandises elle-même.
Il avait essayé de l’en dissuader — elle n’avait aucune idée de ce que contenaient ces livraisons et il ne tenait pas à ce que cela change.
— Je suis dans le bureau, cria-t-il de nouveau, espérant qu’elle n’était pas en train d’essayer une nouvelle fois de pénétrer dans la pièce secrète.
C’était aussi pour cela qu’il devait la tenir à l’écart du club. Elle était vraiment trop curieuse. Bien sûr elle avait ses raisons.
Elle ne lui avait jamais posé beaucoup de questions ; elle avait accepté sans difficulté l’idée qu’il était son frère. Elle l’avait accepté comme sa famille. Il ne méritait pas sa loyauté ni son amour.
Que se passerait-il si elle découvrait la vérité ?
Si elle découvrait non seulement les secrets de la société, mais aussi les siens ?
Il fallait absolument la maintenir à distance du club pour éviter que cela ne se produise.
— Je pensais que tu étais à l’hôpital, cria-t-il en se levant de derrière le bureau, j’ai cru comprendre que ta copine sexy devait te retirer tes points de suture.
Habituellement la moindre allusion à ses amies mettait Paige hors d’elle. Pourtant cette fois, aucune riposte cinglante ne vint répondre à sa remarque.
Il entendit un claquement, la porte de la chambre secrète venait de s’ouvrir. Son sang se glaça dans ses veines. Il fut envahi par un mauvais pressentiment.
Ce n’était pas Paige qui était dans le couloir.
Le club était plongé dans l’obscurité, mais il faisait grand jour à l’extérieur.
A ce moment de la journée, les membres de la société secrète étaient obligés de rester dans l’ombre, au sens propre du terme.
S’il n’avait pas dû être là pour réceptionner les livraisons, il aurait été à l’appartement, endormi dans sa chambre sans fenêtres.
Au lieu de cela, il était bien éveillé, le cœur battant en passant du bureau au couloir plongé dans l’obscurité.
Il perçut un nouveau grincement. La porte était entrouverte. Un rai de lumière filtrait par l’embrasure.
— Ben, c’est toi ?
Ça ne pouvait être que lui. Le chirurgien était probablement venu recharger les stocks de produits dans sa salle d’opération de fortune.
Mais personne ne lui répondit.
— Ingrid ?
Il frémit à l’idée de se retrouver seul avec cette vipère. Comment avait-il pu flirter avec elle ?
Bien sûr c’était avant qu’il ne remarque la folie dans son regard.
Il n’avait évidemment pas acquis sa réputation de dragueur impénitent en se montrant difficile.
Il appuya la main sur sa poitrine.
Malgré l’épaisseur de ses vêtements, le bord de sa cicatrice était palpable ; elle datait du moment où Ben avait sauvé sa vie éternelle — après qu’une de ses ex hystérique eut tenté de le supprimer.
Il préférait penser qu’il allait trouver des rats dans la pièce plutôt qu’Ingrid.
Mais bien sûr des rats n’auraient pas été capables d’ouvrir la porte !
Il prit une profonde inspiration avant de pousser la porte et se figea sur place, le souffle coupé. Son sang se glaça dans ses veines.
— Oh ! mon Dieu, c’est toi…
La femme blonde penchée sur la table d’opération de Ben se retourna. Elle tenait à la main un scalpel, et le sang coulait de la blessure qu’elle s’était infligée. Elle le regarda fixement, les yeux encore plus brillants de folie que ceux d’Ingrid.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-il.
Il y avait si longtemps qu’elle avait disparu, elle se terrait si profondément qu’il avait presque fini par se convaincre qu’elle ne reviendrait jamais.
— Je t’ai déjà tué une fois, dit-elle d’un air songeur en regardant son propre sang couler goutte à goutte sur la table en acier. Je t’ai tué mais tu es toujours là.
— Tu ne vas pas faire ça, dit-il en se forçant à lui décocher un sourire charmeur.
— Et c’est la faute de ce… médecin…
Son regard étincelait de haine.
— Appelle-le immédiatement, ordonna-t-elle d’une voix perçante où vibrait l’amertume.
Sebastian secoua la tête.
— Il n’a rien à voir avec tout ça… pas plus que ma sœur. C’est toi qui l’as agressée.
— Ta sœur ? dit-elle avec un rire mauvais. C’est ta fille.
— Tu le savais ?
— C’est un secret de polichinelle.
— Paige n’a rien à voir avec la société, elle n’en connaît même pas l’existence et elle ne sait pas que je suis son père.
Il jeta un coup d’œil autour de la pièce pour voir s’il pouvait trouver une arme — n’importe quoi qui lui permettrait de la maîtriser, de l’empêcher de le blesser une fois encore et de se faire du mal à elle-même.
Après lui avoir planté ce pieu dans la poitrine, la dernière fois, elle avait tenté de le retourner contre elle. Il avait juste eu le temps de l’en empêcher avant de perdre connaissance.
— Elle n’est pas la seule.
Il reporta toute son attention sur elle.
— Que veux-tu dire ?
— Tu as bien mérité ta réputation de virilité, Sebastian.
— Est-ce que tu es en train de me dire que tu as gardé l’enfant, dit-il en déglutissant avec difficulté. Mais cela fait des années que notre relation est terminée.
— Elle a neuf ans.
Cette nouvelle lui coupa le souffle.
Elle était enceinte quand ils s’étaient battus autour de ce pieu…
— Elle est très jolie. Mais elle est malade. Un mal terrible… et ton soi-disant médecin est incapable de la soigner. Oh, bien sûr, il essaie, mais il n’y arrive pas, dit-elle la bouche tordue en une grimace rendue grotesque par l’amertume et le mépris.
— Ben peut le faire. Je te promets qu’il va la sauver, dit Sebastian.
Elle secoua la tête.
— Non, il ne peut rien faire.
— Mais n’est-ce pas pour cela que tu veux qu’il vienne ici ? dit-il pour essayer de la raisonner.
La dernière fois qu’il avait essayé de faire ça, il avait fini avec un pieu dans le cœur.
— Si tu m’as demandé de l’appeler, c’est bien parce que tu veux qu’il vous aide, toi et ta fille.
De nouveau elle secoua la tête.
— Non.
— Mais dans ce cas, pourquoi es-tu venue ici ? demanda-t-il pour gagner du temps.
En fait il avait peu de doutes quant à ses intentions…
Elle leva l’autre main, celle qui n’était pas blessée et dans laquelle elle tenait un pieu de bois à la pointe acérée.
— Je suis venue pour te tuer. Et, cette fois-ci, je vais faire en sorte qu’il ne puisse pas te ramener à la vie.
*  *  *
La passion submergeait Paige, échauffant son sang. Sa peau brûlait partout où Ben la touchait. Et il la touchait partout, passant les mains sur son dos et ses hanches. Il la serra contre lui et elle sentit son sexe palpiter contre elle.
Une sonnette retentit, les avertissant que la porte de l’ascenseur allait s’ouvrir. Ben recula en respirant avec difficulté, mais il ne lui lâcha pas la main.
Elle le suivit avec empressement cette fois, le long d’un autre couloir. Mais au lieu de l’entraîner vers son bureau, il la fit entrer dans une chambre… où une petite malade, assise sur son lit, était en train de colorier une feuille de papier posée sur la table de nuit.
— Salut, ma belle, murmura Ben en lâchant la main de Paige pour aller s’asseoir sur le lit à côté de l’enfant.
— Salut doc, dit la petite fille avec un sourire qui illumina son visage et ses grands yeux bleus. Je suis en train de te faire un dessin.
Un profond sentiment de regret et de perte enserra le cœur de Paige. Elle lutta pour assimiler l’image qu’elle avait sous les yeux — cette enfant aurait pu être la leur… si elle n’avait pas perdu son bébé et toute possibilité de donner d’autres enfants à son mari.
— J’ai amené une amie que je veux te présenter, dit Ben en tendant la main vers Paige pour qu’elle s’approche.
— Je te présente Addi, lui dit-il.
L’enfant se mit à rire.
— Il n’y a que lui qui m’appelle Addi. Je m’appelle Adélaïde.
Paige résista au désir de s’enfuir à toutes jambes et se força à s’approcher du lit.
— Bonjour Adélaïde.
— Je te présente Paige, dit Ben. C’est une personne qui m’est très chère… tout comme toi.
Quand leurs regards se croisèrent, Paige vit dans les yeux de l’enfant une sagesse et une maturité surprenantes pour quelqu’un d’aussi jeune.
— Tu peux m’appeler Addi aussi, si tu veux.
Elle montra son dessin, qui représentait une maison avec deux adultes et une petite fille blonde qui se tenait debout à côté d’un chien.
— C’est très joli, la félicita Paige. C’est ta famille ?
Addi secoua la tête.
— Je n’ai pas de famille.
Paige sentit son estomac se serrer. Elle n’avait pas de famille, elle non plus… elle n’en avait plus depuis qu’elle avait perdu son enfant.
— Tu oublies ta maman, Addi, dit Ben. Elle travaille beaucoup, c’est pour cela qu’elle n’est pas là avec toi.
Tout comme Ben, qui n’avait pas été là pour Paige quand elle avait eu besoin de lui — parce qu’il travaillait.
— Je sais, murmura l’enfant en baissant les yeux vers son dessin.
— Oh ! pauvre chérie…, dit Paige en poussant un soupir plein d’empathie.
Elle s’assit sur le lit à côté de Ben et passa les doigts dans les boucles blondes de l’enfant.
— C’est normal que tu ne comprennes pas pourquoi ta maman doit aller travailler au lieu d’être ici avec toi, poursuivit-elle.
— Tu ne trouves pas que je suis égoïste ? demanda Addi.
Paige secoua la tête.
— Bien sûr que non. Cela signifie simplement que tu l’aimes beaucoup et qu’elle te manque.
Addi la dévisagea avec perplexité. La fatigue alourdissait son regard.
— Je ne sais pas…
Paige mourait d’envie de prendre la petite fille dans ses bras pour la consoler, mais Ben la retint.
— Il faut que tu te reposes, Addi, dit-il.
Les yeux de la fillette se fermaient, mais elle lutta pour les garder ouverts et fixer Paige.
— Tu reviendras me voir ?
Paige hocha la tête. Ce serait probablement très douloureux d’être confrontée à tout ce qu’elle avait tant désiré autrefois et qu’elle avait perdu, mais elle le ferait.
— Oui, je te le promets. Je reviendrai.
Avec un large sourire, Addi ferma les yeux et sombra aussitôt dans un profond sommeil.
— De quoi souffre-t-elle ? demanda Paige en tournant la tête vers Ben dès qu’ils se retrouvèrent dans le couloir.
— Elle est née avec une malformation cardiaque. Elle a déjà traversé beaucoup d’épreuves, mais je pense qu’elle va s’en sortir.
— Tu penses ?
— On ne peut jamais être sûr de rien.
— Bien sûr, acquiesça-t-elle en le suivant dans l’ascenseur.
Ils n’étaient pas seuls, cette fois, mais même s’ils l’avaient été il était peu probable qu’ils seraient tombés dans les bras l’un de l’autre.
Il lui prit quand même la main et la fit sortir à l’étage des bureaux.
— Je dois aller au club, lui rappela-t-elle.
— Il faut qu’on parle d’abord.
Il l’entraîna vers son bureau en empruntant la porte qui évitait la réception et ouvrait directement sur ses quartiers privés. Un bureau et des toilettes.
Elle avait besoin d’utiliser les toilettes ; elle voulait se passer de l’eau sur le visage pour se préparer à ce qui l’attendait et qu’elle redoutait.
Ils allaient enfin avoir cette conversation, celle qu’elle repoussait depuis des mois. Il fallait que les choses soient claires entre eux pour que leur séparation soit nette, et ça ne serait pas possible tant qu’ils n’auraient pas fait ce qu’elle redoutait le plus, tant qu’ils n’auraient pas parlé de ce qui était arrivé.
Comment les psychologues appelaient-ils cela ?
Le deuil.
Etant donné que Paige s’était enfuie sans explications, ils n’avaient jamais pu faire le deuil de leur relation.
— Pourquoi m’as-tu emmenée voir Addi ? demanda-t-elle.
— Tu le sais très bien.
Elle hocha la tête.
— Comment peux-tu t’occuper d’elle… sans penser à…
— A l’enfant que nous avons perdue ? demanda-t-il. Je ne peux pas. Je pense à elle chaque fois que je vois Addi.
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— Moi, j’essaie de ne jamais y penser, avoua Paige. Cela fait trop mal.
Elle posa une main sur sa poitrine où son cœur se serrait à l’évocation de son enfant disparue et elle reprit sa respiration avec difficulté.
— Beaucoup de temps a passé, Paige. Le moment est venu pour nous de parler d’elle, de parler de ce qui est arrivé.
— Pour dire quoi ? demanda t-elle. Nous savons très bien l’un et l’autre ce qui s’est passé et pourquoi. C’était ma faute.
— Mais non !
Elle hocha la tête, les yeux emplis de larmes, au bord de la crise de nerfs.
— Si, tout était ma faute. Je… je ne t’ai pas écouté. J’aurais dû lever le pied. J’ai continué à travailler comme une malade au cabinet et en plus je faisais du bénévolat comme avocate commise d’office. A force, j’ai souffert de prééclampsie et j’ai failli en mourir. Mais surtout j’ai tué notre bébé.
Ben posa ses mains solides sur les épaules de Paige et la secoua doucement.
— Arrête, Paige, ce n’était pas ta faute.
Il la prit dans ses bras et la serra contre lui.
— Je ne me rendais pas compte que tu t’en voulais à ce point-là, reprit-il.
Elle déglutit avec difficulté, submergée par l’émotion.
— Toi aussi, tu m’en as voulu. C’est pour cela que tu t’es éloigné de moi.
— Mais non, répondit-il vivement — trop vivement. Je ne t’en ai jamais voulu.
Il resserra son étreinte.
— De plus, ce n’est pas moi qui me suis éloigné, Paige. C’est toi qui as demandé le divorce, ajouta-t-il.
Oh mon Dieu ! La douleur se répandait en elle au fur et à mesure que les souvenirs affluaient à sa mémoire. C’était bien pour cela qu’elle avait retardé cette explication depuis si longtemps.
— Tu ne t’es même pas défendu, lui rappela-t-elle, c’est bien parce que tu m’en voulais. Tu n’as rien fait pour me retenir.
Il prit une profonde inspiration.
— Je ne t’en veux pas, Paige.
— Eh bien, de nous deux tu es le seul.
— Tu te fais des reproches depuis tout ce temps ? demanda-t-il d’un ton étonné.
Elle acquiesça d’un hochement de tête en se mordant les lèvres pour essayer de retenir les sanglots qui lui brûlaient la gorge. Mais en vain. Elle ne put contenir ses larmes plus longtemps.
— Et moi qui croyais que tu m’en voulais…, s’exclama Ben en lui passant une main dans les cheveux pour dégager son visage couvert de larmes.
Elle cligna des yeux et le dévisagea, interdite.
— Pourquoi est-ce que je t’en voudrais ?
— Parce que je n’étais jamais là quand tu avais besoin de moi, dit-il d’une voix enrouée par la culpabilité. Je suis médecin, j’aurais dû reconnaître les symptômes.
— Ça a été si soudain, lui rappela-t-elle. Ma tension a monté d’un coup. J’ai commencé à enfler, à avoir des migraines.
— Mais si j’avais été à tes côtés, je me serais rendu compte de ce qui allait arriver, la rupture du placenta, l’hémorragie… Je n’ai pas seulement perdu un enfant, j’ai failli te perdre, dit-il en frissonnant.
— Mais tu n’y étais pour rien, insista-t-elle.
Elle entoura sa taille de ses bras et se serra contre lui. Elle percevait sa culpabilité aux battements désordonnés de son cœur contre le sien.
— Je travaillais trop, je ne prenais pas soin de moi ni du bébé, poursuivit-elle.
— Tu as failli mourir, répéta-t-il d’une voix enrouée par l’émotion. Je ne me le serais jamais pardonné. Je suis toujours disponible pour mes malades, quels qu’ils soient, mais je n’étais pas là pour ma femme et mon bébé. Je comprendrais que tu me haïsses. J’ai cru que c’était le cas. C’est pour ça que j’ai accepté le divorce.
— Je ne te hais pas, Ben.
Et c’était bien dommage ! Sa vie aurait été beaucoup plus simple si elle en avait été capable. Mais il n’y avait jamais rien eu de simple dans ses sentiments pour cet homme.
— Tu devrais. J’ai manqué à tous mes devoirs envers toi, dit-il.
Et pour un homme comme lui, presque surhumain tant il était doué de talents inestimables pour sauver des vies, tout échec était une tragédie.
— Tu n’es qu’un être humain, lui rappela-t-elle. Tu ne peux pas être partout à la fois.
— J’aurais dû être à tes côtés.
Il prit son visage dans ses mains et le souleva vers le sien. Il effleura de ses lèvres ses paupières gonflées par les larmes.
— J’aurais dû être là pour toi avant…
— Que je perde notre enfant…
Elle pouvait le dire maintenant, et d’une certaine façon les mots comblaient en partie le vide qui était béant en elle depuis tout ce temps.
Il hocha la tête. Sa pomme d’Adam montait et descendait comme il déglutissait pour ravaler son émotion.
— Après aussi, j’aurais dû être là pour te soutenir alors que tu étais confrontée à la perte que tu venais de subir…
Et cette perte était immense puisqu’elle n’avait pas seulement perdu ce bébé trop prématuré pour survivre. L’hystérectomie avait été le seul moyen de stopper l’hémorragie et elle avait anéanti tout espoir d’avoir d’autres enfants dans l’avenir.
— Tu n’aurais pas dû avoir à affronter toute seule cette douleur et cette culpabilité.
— Tu es là maintenant, fit-elle remarquer, avec moi.
Mais se tenir l’un contre l’autre n’était plus suffisant. Alors qu’il y avait tant de douleur et de passion entre eux.
Les lèvres de Ben parcoururent son visage, embrassèrent la courbe de sa joue, puis l’arête de son nez avant de finir leur course sur sa bouche.
Il l’embrassa délicatement avec une tendresse qu’elle n’avait pas sentie chez lui depuis des années.
Et soudain la passion, comme toujours, s’enflamma entre eux. Elle ouvrit les lèvres et glissa sa langue dans la bouche de Ben.
Toute leur douleur se transforma en désir, un désir qui les poussait à arracher leurs vêtements.
Ben lui retira sa chemise et descendit son soutien-gorge pour prendre ses seins entre ses paumes. Leurs pointes hypersensibles se dressèrent sous sa caresse.
Elle se mordit la lèvre et gémit. Elle le caressa à travers la toile de son pantalon, avant de descendre la fermeture Eclair et de glisser ses doigts sous le coton du caleçon et de libérer son sexe palpitant qu’elle prit dans sa main pour le caresser.
— Paige, grogna-t-il contre ses lèvres.
Il lui donna un baiser fougueux et désespéré avant de baisser la tête vers sa poitrine pour mordiller la pointe de son sein avant de la caresser de la langue.
Ses mains ne restaient pas inactives non plus, qui remontaient sous sa jupe pour écarter le bord de son slip. Ses doigts s’introduisirent en elle pour un mouvement de va-et-vient.
Elle rejeta la tête en arrière et se mordit la lèvre, secouée par un orgasme préliminaire.
— Toi. J’ai besoin de toi, avoua-t-elle.
Elle craignait que ce besoin soit plus profond qu’elle ne le souhaitait et que ce ne soit pas près de s’arrêter.
Mais avant qu’elle ne reprenne ses esprits et s’éloigne de lui pour se protéger, pour protéger son cœur, il la souleva.
Instinctivement elle croisa ses jambes autour de sa taille et l’aida à guider son sexe en elle.
Ils s’embrassèrent, accouplant leurs langues comme ils accouplaient leurs corps.
Il pénétra profondément en elle, puis accentua sa poussée.
Une tension monta en elle, si intense qu’elle poussa des petits cris, puis se tordit et jouit.
Il étouffa son cri sous un baiser puis poussa un grognement et la rejoignit dans sa jouissance, allant et venant de plus en plus vite en elle.
Il ne la lâcha qu’après l’avoir transportée contre lui jusque dans sa salle de bains privée.
Pendant qu’elle se lavait, il détourna le regard.
Un muscle tressaillait sur sa mâchoire comme s’il n’avait pas réussi à se détendre, comme si quelque chose continuait à le tourmenter.
Et elle comprit que c’était la culpabilité.
— Je ne te hais pas, lui dit-elle de nouveau. Il faut que tu le saches…
Après avoir rajusté ses vêtements, il retourna dans son bureau et se passa la main dans les cheveux.
— Il y a tant de choses que tu ne sais pas… tant de choses que tu mériterais de connaître.
— Vas-tu finalement me révéler tes secrets, Ben, demanda-t-elle ?
— La décision de te les révéler ne m’appartient pas.
— J’ai effectivement redouté qu’il n’y ait une autre femme, admit-elle.
Il sursauta comme si elle l’avait frappé.
— Je ne te tromperai jamais. Il n’y a personne d’autre.
— Personne ?
— Il n’y a pas d’autre femme. Je t’assure qu’il n’y a que toi, dit-il en lui caressant la joue du bout des doigts.
Elle ne saurait pas ce qu’il s’apprêtait à lui dire ensuite car il fut interrompu par la sonnerie de son portable.
Elle tendit la main vers son sac, qui était tombé sur le sol près du bureau, mais Ben lui prit la main.
— Ne réponds pas. Ils laisseront un message.
— Non, je dois répondre. C’est peut-être Kate qui a du nouveau à propos du maniaque.
Elle jeta un regard à son écran avant de répondre.
— C’est Renae. Elle te cherche. Tu lui as laissé ton beeper.
Il soupira.
— Réponds.
— Allö?
— Paige ? J’ai répondu à un appel pour Ben. Il… il faut que je lui parle…, dit Renae d’une voix méconnaissable, chargée d’émotion et de peur.
Elle n’avait jamais eu cette voix auparavant.
— Que se passe-t-il, Renae ?
— C’est Sebastian. C’est grave ! Passe-moi Ben…
— Oh ! mon Dieu, il a eu un accident ? demanda Paige en portant la main à sa poitrine.
— Paige, passe-moi Ben. Lui seul sait ce qu’il faut faire…
Le visage rongé d’inquiétude, Ben prit le téléphone des mains tremblantes de Paige.
— Renae, dites-moi ce qui se passe.
L’air grave, il écouta pendant quelques secondes puis raccrocha.
— Ben !
Paige scruta son visage pour tenter d’y lire les réponses à ses interrogations, mais il était impénétrable.
Elle lui avait déjà vu ce visage, le jour où il avait porté ses valises dans sa voiture avant de la regarder partir.
— Ben ?
— Il faut que j’y aille.
— Il est ici, à l’hôpital ? Il est blessé ? C’est grave ?
Elle comprit à l’expression de Ben que c’était encore pire que ce qu’elle imaginait.
— Il n’est pas ici. Il est au club.
— Je viens avec toi.
— Tu risques ta vie, Paige, je te préviens, lui dit-il.
Elle aurait voulu lui demander pourquoi. Elle ne comprenait rien à ce qui se passait, mais elle ne voulait pas lui faire perdre de temps. Ce n’était pas le moment de demander des explications, le temps pressait.
Sebastian avait besoin de lui, et elle était plus inquiète pour la vie de son frère que pour la sienne.
— Cela m’est égal. Je viens.
Il la regarda avec une expression où se mêlaient des émotions multiples.
En hochant la tête, il l’avertit encore une fois :
— Je te préviens, je ne serai peut-être pas capable de vous sauver tous les deux.
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Le sang qui jaillissait du pieu planté dans la poitrine de Sebastian avait giclé sur la blouse de Renae et éclaboussé son visage. Elle avait beau être une chirurgienne expérimentée, ses mains tremblaient sur le scalpel qu’elle tenait au-dessus de la poitrine dénudée de son patient.
— Je prends le relais, dit Ben en évaluant la situation juste après avoir fait une entrée fracassante dans la pièce. Nettoyez-vous et sortez d’ici aussi vite que possible.
Elle le regarda bouche bée.
— Mais vous avez besoin d’aide.
Il chercha Ingrid des yeux, mais heureusement son assistante habituelle n’était pas là. Pas encore. Jamais elle n’accepterait l’idée de la présence d’un humain dans la pièce secrète.
— Je prends les choses en main, répéta-t-il. Il faut absolument que vous oubliiez ce qui s’est passé. Oubliez même que vous êtes venue ici.
— Mais…
— Fichez le camp, hurla-t-il si violemment qu’elle ouvrit de grands yeux ronds et devint toute pâle.
Certain qu’elle allait enfin tenir compte de son avertissement, il se tourna vers Sebastian et se concentra sur la tâche qui l’attendait : sauver son ami.
Encore une fois.
Je vous en prie, mon Dieu, faites que je réussisse à le sauver cette fois encore.
La dernière fois, Ben ne savait pas qu’il pouvait réparer un cœur si endommagé. Il n’avait pas conscience qu’il possédait la compétence nécessaire pour empêcher le sort inévitable qui attendait un vampire avec un pieu planté dans le cœur.
Sebastian était censé mourir, selon la légende de la société secrète des vampires. Un pieu planté dans le cœur était le seul moyen de tuer un immortel.
Jusqu’à ce que Ben arrive.
La sueur lui coulait dans les yeux tandis qu’il travaillait, mais il se contenta de cligner des yeux sans se laisser distraire de sa tâche.
En se félicitant d’avoir équipé la pièce sur le modèle d’une vraie salle d’opération, il irrigua la plaie. S’il oubliait ne serait-ce qu’une écharde, la plaie s’infecterait et Sebastian risquerait de mourir de septicémie… en supposant qu’il ne meure pas sur la table.
— Docteur Davison…
Il lança un regard furieux en direction de la jeune chirurgienne.
— Vous êtes encore là ? Fichez le camp, bon sang !
— Docteur Davison… Ben…, dit-elle en le tirant par la manche. Il est trop tard. Il a perdu tellement de sang, vous avez fait tout ce que vous pouviez.
— Je peux le ramener, dit-il d’une voix qui ne souffrait pas la contradiction.
Elle le dévisagea comme s’il était fou, et soudain l’évidence lui apparut.
— Vous l’avez déjà fait, c’est ça ? J’ai remarqué les cicatrices sur sa poitrine.
— Je peux le faire, répéta-t-il en continuant à laver la plaie. Je dois le faire…
— Je sais, dit-elle d’une voix blanche. C’est le frère de Paige. C’est bien le frère de Paige, n’est-ce pas ?
Elle n’avait pas remarqué que ses cicatrices, elle avait vu l’âge de ses organes aussi.
Ben se rappela le moment où il avait tout compris, le jour où il avait remis Sebastian sur pied pour la première fois.
— Elle n’a pas d’autre famille que lui, dit Ben. Elle ne supporterait pas de le perdre.
— Alors, laissez-moi vous aider.
Il lança un regard en direction de la deuxième porte, celle qui n’ouvrait pas sur le corridor. Il avait fait promettre à Paige de l’attendre là pendant qu’il sauverait la vie de Sebastian.
Il lança un regard vers la porte qui ouvrait sur les égouts et que les membres de la société secrète utilisaient comme leur passage privé pour entrer à l’Underground.
— Le seul fait d’être ici vous met en danger de mort, je vous préviens, dit-il, comme il l’avait dit à Paige un peu plus tôt.
— S’il y a la moindre chance de le sauver…
Il fallait le sauver. Après la conversation qu’il avait eue avec Paige cet après-midi, Ben savait qu’elle ne pourrait pas supporter de perdre une autre personne qu’elle aimait.
*  *  *
Les jambes chancelantes, Paige se força à marcher vers la pièce qui se trouvait au bout du couloir, celle qui était toujours fermée à clé. A présent, elle était ouverte. Paige ne pouvait pas tenir la promesse qu’elle avait faite à Ben ; elle ne pouvait attendre plus longtemps d’avoir des nouvelles de Sebastian. Il fallait qu’elle sache.
Elle luttait pour retenir ses larmes, mais ses paupières étaient déjà rouges et gonflées d’avoir tant pleuré. Pleuré sur sa fille qui n’avait pas vécu, sur son mariage détruit. Elle ne pleurerait pas sur son frère, elle n’avait plus de larmes. Il ne pouvait pas mourir.
Cela faisait plus d’une heure que Ben s’occupait de lui. Plus d’une heure qu’elle attendait dans le couloir, craignant pour la vie de son frère et redoutant de découvrir ce qui lui était arrivé.
Tous les gens qui comptaient pour elle la quittaient un jour ou l’autre. Sebastian allait-il l’abandonner, lui aussi ?
Il fallait qu’elle sache, elle poussa donc la porte et pénétra dans la pièce secrète. La lumière vive lui fit cligner les yeux, elle n’y était pas préparée. Elle fut tout aussi surprise de découvrir le décor stérile d’acier et de ciment. Il n’y avait ni rats ni égouts. Il n’y avait que Ben et Renae qui s’affairaient désespérément autour de l’homme allongé sur la table d’opération.
Sebastian leur avait menti, à Kate et à elle.
Kate…
Elle devait l’appeler, lui signaler… ce qui se passait ici. La blouse de Renae était couverte de sang. Paige aurait aimé croire que ce n’était pas le sang de Sebastian, qu’elle avait été éclaboussée quand elle était de service aux urgences. Mais elle savait qu’elle était avec elle à ce moment-là.
Et d’où provenait le sang qui était répandu sous la table sur laquelle Sebastian était allongé ?
Une perfusion lui envoyait du sang dans les veines pour remplacer celui qu’il avait perdu.
— Comment va-t-il ?
Renae leva vers elle des yeux emplis d’effroi et d’appréhension. Paige comprit.
Elle croisa le regard de Ben et la détermination qu’elle lut dans ses yeux noirs atténua un peu ses craintes.
— Il va s’en sortir, dit-il.
Renae laissa échapper un petit cri de surprise et de doute.
— Il va s’en tirer, répéta Ben en soutenant le regard de Paige. Je te le promets.
La fermeté de ses paroles ne suffit pourtant pas à dénouer l’estomac de Paige. Ben lui avait fait bien des promesses auparavant, des promesses qu’il n’avait pas tenues.
— Ne me donne pas de faux espoirs, l’avertit-elle.
La douleur n’en serait que plus grande si elle perdait Sebastian…
Soudain la table de métal grinça sous le poids de Sebastian, dont le corps se tendit avant d’être saisi de convulsions.
— Il revient à lui, cria Renae d’une voix aiguë, encore plus surprise qu’elle ne l’avait été par la promesse de Ben. J’étais sûre qu’il était mort, reprit-elle. Aucun humain ne peut survivre à une telle blessure…
— Quelle blessure ?
Mais au moment même où elle posait la question, Paige comprit en remarquant le pieu ensanglanté sur le plateau à côté de la table d’opération.
Un humain ne serait pas capable de survivre avec un pieu planté dans le cœur. Un vampire non plus, a priori.
Ben injecta quelque chose à Sebastian par l’intermédiaire de la perfusion, et les convulsions cessèrent.
— Paige, il faut absolument que vous sortiez d’ici, Renae et toi. Immédiatement !
— Mais vous avez besoin d’aide, insista Renae.
— Ça va aller maintenant, dit-il, penché sur la poitrine de Sebastian. Il faut que vous quittiez cette pièce avant qu’il ne fasse nuit. Personne ne doit savoir que vous êtes venues, que vous savez.
Paige aurait préféré ne pas savoir, ne pas avoir compris. Même si, tout à coup, tout s’éclairait, c’était quand même difficile à croire, si irréel.
— Je ne peux pas l’abandonner.
— Il le faut, insista Ben. C’est ce qu’il voudrait lui-même. Il ne voudrait pas que tu prennes de risques.
— Mais quels risques ?
— C’est un secret que les humains ne doivent pas connaître.
— Mais toi, tu le connais…
Et à l’évidence cela ne datait pas d’hier, même s’il ne lui en avait jamais parlé.
— Ils ont besoin de moi, alors ils me laissent vivre…
Renae frissonna, ce qui attira leur attention.
— Emmène ton amie, dit Ben à Paige. Elle n’a rien à voir avec toute cette histoire. Tu ne voudrais pas qu’elle soit blessée, elle aussi.
D’une main qui tremblait, Paige attrapa le bras de Renae et l’entraîna hors de la pièce.
En jetant un dernier regard à l’homme qu’elle avait pris pour son petit frère, elle referma la porte derrière elle.
Il va s’en sortir, se dit-elle pour se rassurer.
Mais rien ne serait plus jamais pareil.
*  *  *
En recousant la poitrine de Sebastian, Ben poussa un soupir de soulagement.
— Ça va aller, mon vieux, dit-il.
Voilà au moins une des promesses qu’il avait faites à Paige qu’il pouvait tenir.
Sebastian bougea sur la table de métal. Ce n’étaient pas des convulsions cette fois, c’était plutôt comme s’il se réveillait.
Depuis la dernière fois où il avait soigné le vampire, Ben savait que l’anesthésie n’avait pas d’effet sur lui. Elle ne le maintenait pas dans un état d’inconscience et n’atténuait pas la douleur. Sebastian sentait tout.
— Je voudrais pouvoir faire plus pour toi.
Sebastian remua les doigts et tendit la main vers Ben, qui la prit dans la sienne.
— Prends ton temps, dit ce dernier. Repose-toi.
Mais il était dérisoire d’essayer de donner des ordres à Sebastian.
— Il faut que je te dise…, murmura Sebastian d’une voix hachée.
Il s’humecta les lèvres avant de reprendre :
— Il faut que…
— Tu récupères rapidement, lui rappela Ben, toujours aussi impressionné par la rapidité avec laquelle les vampires se remettaient, quelle que soit la gravité de leurs blessures. Quand tu te sentiras mieux, tu me raconteras ce qui est arrivé.
Il entendit un grincement de métal et leva les yeux vers la porte. Elle était toujours fermée à clé, il l’avait fermée lui-même après le départ de Paige et de la jeune chirurgienne. Il regarda l’écran de contrôle, qui lui confirma que le couloir était vide. Mais le grincement de métal s’intensifia et il se tourna vers la seconde porte.
— J’arrive trop tard, remarqua Ingrid en entrant dans la pièce.
Elle était entrée à l’Underground par le passage secret.
— Trop tard pour quoi ? lui demanda Ben en évaluant les chances de survie de Sebastian, qui augmentaient à vue d’œil.
Il tiendrait la promesse qu’il avait faite à Paige. Il le fallait.
— J’arrive trop tard pour t’aider à le sauver, dit-elle en faisant le tour de la pièce, scrutant les instruments couverts de sang. Qui t’a aidé ?
— Personne, mentit Ben.
La vampire aux cheveux noirs fit un geste vers le patient.
— Tu n’as pas fait cela tout seul.
— Si, persista-t-il. C’était moins grave qu’il n’y paraît.
Elle saisit le pieu de bois couvert de sang d’une main qui ne tremblait pas, contrairement à celle de la jeune spécialiste qui l’avait assisté.
— C’était grave.
— Il est solide.
Ben y comptait bien. Il espérait que Sebastian récupérerait aussi rapidement et aussi complètement que la dernière fois qu’on lui avait planté un pieu dans le cœur.
— Ce n’est pas l’adjectif qui me vient à l’esprit lorsque je pense à Sebastian, dit Ingrid en serrant le pieu entre ses doigts. Je dirais plutôt irresponsable. Si irresponsable qu’il nous met tous en danger.
— Pour l’instant, c’est lui qui est blessé, fit remarquer Ben. C’est lui qui se bat pour sa vie.
Ingrid secoua la tête.
— Non. Je ne crois pas.
Ben se pencha vers son patient, qui battit des cils et ouvrit les yeux.
— Il va mieux, dit-il en s’autorisant un sourire satisfait.
Les yeux de Sebastian, aussi bleus que ceux de sa fille, s’élargirent de terreur et fixèrent un point par-dessus l’épaule de Ben.
— Il ne s’agit pas de Sebastian, expliqua Ingrid.
C’est alors qu’une pointe aiguë, trop fine pour être un pieu ou une canine, pénétra la peau dans le cou de Ben. Celui-ci fit une grimace sous le coup de la piqûre et leva la main pour vérifier ce qui avait provoqué la douleur, mais ses muscles se mirent à trembler puis se paralysèrent, et il s’écroula sur le sol.
— C’est vous qui devez vous battre pour votre vie, docteur Davison, dit Ingrid de cette voix rauque qui donnait la chair de poule.
Mais Ben n’était pas en état de lutter. Elle lui avait injecté une drogue paralysante. Au moins il ne souffrirait pas…
Et il ne souffrit pas en effet lorsqu’elle s’attaqua à lui. Il ne ressentit aucune douleur physique, juste une souffrance émotionnelle en raison de l’absence de Paige.
Il l’abandonnait encore, comme elle le lui avait si souvent reproché.
Mais cette fois, il s’inquiétait vraiment de savoir s’il pourrait revenir. Et il avait bien l’impression qu’il allait l’abandonner pour toujours.
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Paige essaya d’ouvrir la porte qui était au fond du couloir, mais la poignée refusait de tourner.
Quand elle s’était laissé convaincre par Ben de quitter la pièce avec Renae, quelques heures plus tôt, elle ne l’avait pas fermée à clé en partant.
Une fois de plus Ben avait refermé la porte sur sa vie en l’excluant.
Elle aurait dû être habituée après toutes les fois où il l’avait repoussée, mais la douleur et la colère, cette fois, s’emparèrent d’elle.
Refusant de se laisser faire, elle décida de se battre et, le poing serré, se mit à tambouriner sur la porte.
— Laisse-moi entrer ! Bon sang, Ben, ouvre cette porte !
Ben avait-il encore manqué à sa promesse ? Avait-il échoué à sauver Sebastian ?
Elle sentit les larmes lui piquer les yeux et elle tambourina encore plus fort. Elle avait le droit de savoir, de tout savoir.
— Ouvre cette porte !
Si Sebastian était mort…
La poignée de la porte tourna et les gonds grincèrent quand la porte finit par s’ouvrir.
Sebastian se tenait devant elle, la poitrine recouverte de pansements.
— Mais… c… comment ?
Comment était-il possible qu’il soit déjà debout alors que quelques heures plus tôt il avait un pieu planté dans le cœur ?
— Tu vas bien ? reprit-elle.
Il passa une main dans ses cheveux emmêlés et trempés de sueur.
— Oui, oui…
Elle ne le croyait pas — comme elle n’aurait pas dû le croire non plus lorsqu’il était apparu dans sa vie.
Elle regarda dans la pièce derrière lui, cherchant Ben des yeux pour lui demander si Sebastian disait vrai.
— Où est Ben ? demanda-t-elle.
— Il est parti, répondit Sebastian avec une légère contraction de la mâchoire.
— Il n’est pas resté avec toi ? Il aurait dû !
Pourquoi était-elle surprise ?
— Je vais bien, dit-il, et comme pour lui prouver que c’était vrai, il sortit dans le couloir et referma la porte derrière lui, fuyant ainsi la vue de tout le sang et des instruments chirurgicaux qui restaient dans la pièce.
— Je ne te crois pas, dit-elle en le guidant vers le bureau où il se laissa tomber sur le canapé de cuir. J’ai vu ce qui t’est arrivé. Je n’arrive pas à croire que tu sois en vie.
— Je suis désolé, Paige, dit-il.
— De quoi ? demanda-t-elle en le regardant dans les yeux. De m’avoir menti ou de m’avoir fait à moitié mourir de peur ?
— Tu sais qui je suis ?
Elle acquiesça en se mordant les lèvres.
— Alors tu sais ce que je suis, dit-il en poussant un soupir résigné. C’est pour cette raison que j’ai dû vous quitter lorsque tu étais enfant. Je ne pouvais pas courir le risque que quelqu’un comprenne ma vraie nature. Je n’avais pas le droit de vous faire courir ce risque.
— Parce que si un humain découvre la vérité, il doit mourir, dit-elle en reprenant les paroles de Ben. Mais je n’étais qu’une petite fille. Je ne pouvais pas deviner.
— Ta mère, elle, l’aurait pu, fit-il remarquer. Et tu avais besoin d’elle.
— J’avais besoin de toi aussi.
Sa mère avait fait de son mieux pour l’élever, mais elle n’avait jamais fait preuve de beaucoup de discernement.
— Je n’étais jamais loin, Paige. Simplement tu ne me voyais pas…
Elle frissonna, se rappelant les matins où elle s’était réveillée avec le sentiment que quelqu’un était venu la regarder dormir.
— L’argent…
Il hocha la tête.
Des enveloppes contenant de l’argent liquide apparaissaient quand elle en avait le plus besoin — pour la nourriture, le loyer, l’école…
— J’ai toujours pensé que cela venait de toi, que ça ne pouvait être que toi.
Il soupira.
— Ce n’était pas suffisant.
— Non, en effet. Mais alors pourquoi es-tu revenu ? J’étais plus âgée, je me débrouillais toute seule. Je n’avais plus besoin de toi à ce moment-là.
Il hocha la tête.
— Justement si. Mais tu ne le savais pas.
Elle secoua la tête, sentant sa colère se réveiller.
— Ou alors c’est toi qui avais besoin de quelque chose que j’avais ? C’est ça ! Tu avais besoin de Ben !
— Je l’ignorais. Je ne savais pas que Ben s’avérerait capable d’inverser le destin.
Il se passa la main dans les cheveux encore une fois, mais cette fois ses doigts tremblaient.
Puis il poursuivit :
— La seule chose que je savais, c’est que quelqu’un t’avait menacée…
— C’est faux, personne ne m’avait jamais menacée avant. Il a fallu que je devienne propriétaire de cette boîte pour…
Elle frissonna rétrospectivement en pensant à la vraie nature de ses clients. Elle expliquait la permanence de leur beauté alors qu’on ne pouvait pas dire qu’ils soient véritablement jeunes…
— En réalité ce n’était pas à toi qu’elle en voulait. C’est moi qui étais visé, à l’époque et encore maintenant, dit-il.
Sa poitrine se soulevait sous ses bandages, et son regard était lourd de culpabilité.
— Elle te menaçait pour m’atteindre, moi, poursuivit-il.
— Elle ? De qui s’agit-il ?
La question lui avait échappé. En réalité elle ne voulait pas l’interroger maintenant, elle aurait dû attendre qu’il soit complètement remis.
— Une femme avec qui je suis sorti, il y a très longtemps.
Il fut saisi d’une quinte de toux et fit la grimace.
Elle alla jusqu’au canapé et se laissa tomber à genoux devant lui.
— Seb…
Elle s’interrompit, ne sachant plus comment l’appeler maintenant qu’elle savait qui il était réellement. Elle ne pouvait quand même pas l’appeler papa, cet homme qui avait l’air plus jeune qu’elle, qu’elle avait considéré comme son frère.
— Sebastian, chut…
— Je suis tellement désolé, Paige.
Elle lui prit la main et la tint dans la sienne.
— Ne te fatigue pas. Calme-toi.
— Tout est ma faute, dit-il en lui serrant les doigts.
Elle secoua la tête.
— Non, ce n’est pas toi qui es responsable, quoi que tu aies fait.
C’était un séducteur, elle avait cru qu’il avait hérité ça de leur père. Mais ce n’était pas inscrit dans ses gènes, c’était juste une habitude.
— Je ne savais pas qu’elle avait des problèmes, quand j’ai commencé à sortir avec elle, dit-il. Je ne me rendais pas compte à quel point elle était dangereuse.
— Elle aurait pu te tuer.
Elle déglutit avec difficulté, étranglée par l’émotion. Il aurait pu la quitter définitivement cette fois.
— En fait, c’était bien son intention, ajouta-t-elle.
— Je croyais qu’elle était partie après m’avoir agressé la dernière fois, c’était il y a des années. Je ne pensais pas qu’elle reviendrait.
— Où est-elle maintenant ?
Il haussa les épaules et fit une grimace.
— Je n’en sais rien.
— Je vais appeler Kate et lui signaler l’agression dont tu as été victime, comme Renae voulait le faire.
Sebastian grimaça encore une fois.
— Oh ! mon Dieu, Renae… Je croyais appeler Ben.
— Je ne sais même pas comment tu as réussi à appeler quelqu’un, dit-elle. Mais tu aurais mieux fait de prévenir la police plutôt que Ben.
Il soupira.
— J’aurais alerté n’importe qui… sauf Renae.
— Bon, je vais appeler Kate maintenant, suggéra-t-elle. J’aurais dû le faire plus tôt, quand Renae me l’a suggéré, mais je n’avais pas idée de ce qui se passait.
— Tu ne devrais pas le savoir… Je ne voulais pas que tu apprennes ce que je suis, ce qui s’est passé…
— J’étais avec Ben quand Renae l’a appelé, expliqua-t-elle. J’ai appris que tu étais blessé.
Sebastian lui serra la main qu’il tenait dans la sienne.
— Tu n’aurais pas dû venir. Ben m’a sauvé la vie, encore une fois.
Il soupira.
— Mais elle est toujours dans le coin, lui rappela-t-elle. Elle pourrait bien recommencer, et elle va sûrement le faire. Il faut absolument que Kate la trouve avant qu’elle ne tente de nouveau de te tuer.
— Non, dit-il en lui serrant la main si fort qu’elle grimaça. Elle risquerait de se faire tuer. Cette société a ses propres règles. Elle n’obéit pas aux lois des mortels. Kate n’a aucune autorité dans le monde souterrain.
— Qui alors ? demanda-t-elle. Ben ?
Elle avait remarqué que tous ses clients semblaient le connaître et le respecter. Ce qui ne l’avait pas étonnée parce que le Dr Davison était un cardiologue mondialement réputé. Elle ne savait pas à ce moment-là qu’il ne s’agissait pas seulement du monde des mortels.
— C’est pour cela qu’ils le laissent en vie bien qu’il soit mortel et connaisse le secret, poursuivit-elle.
— Non, non, Ben non plus n’a pas cette autorité, protesta faiblement Sebastian.
— Il ne peut rien faire ?
— Non, rien.
Le muscle de sa joue tressaillit de nouveau comme il serrait la mâchoire.
Sa réaction eut pour effet de faire dresser les cheveux sur la nuque de Paige.
— Il est arrivé quelque chose à Ben ?
— Il est parti.
— Je le sais bien, il n’est pas là. Pourquoi d’ailleurs ?
Ce n’était pas la première fois que Ben l’abandonnait, elle, mais il n’avait jamais laissé un patient qui avait encore besoin de lui.
— Le Ben que tu aimes, continua Sebastian comme s’il ne l’avait pas entendue, ce Ben-là est parti.
Elle le regarda, sidérée, en essayant de comprendre ce qu’il était en train de lui dire.
Puis elle remarqua les larmes qui brillaient dans ses yeux et elle comprit.
Comme si quelqu’un lui avait plongé un pieu dans le cœur, la douleur la transperça et elle se recroquevilla sur elle-même.
*  *  *
Sebastian ferma les yeux, essayant de ne pas voir le désespoir de sa fille. Et d’ignorer sa propre culpabilité.
— Je suis terriblement désolé, Paige. J’ai fait de ta vie un enfer. Je n’aurais jamais dû revenir.
— Tu pensais que j’étais en danger, lui rappela-t-elle. Mais c’est toi… et Ben qui avez été blessés en fin de compte.
Pourtant s’il n’était pas revenu, si ce n’était pas lui qui avait pris ce pieu, des années auparavant, ç’aurait pu être elle. Et elle n’aurait pas survécu à une telle blessure puisqu’elle était humaine. Ben n’aurait rien pu faire pour la sauver, elle.
— J’aurais dû partir après avoir récupéré. J’aurais dû disparaître puisqu’elle n’était plus là. Mais en me sauvant la vie, Ben avait découvert le secret. Ce qui le mettait en danger.
Un sanglot s’échappa des lèvres tremblantes de Paige.
— Evidemment.
— J’étais là, j’ai tout vu mais j’étais encore trop faible pour venir à son secours.
Il avait compris que Ben risquait sa vie et il avait essayé de l’avertir… mais il ne s’était pas rendu compte que c’était d’Ingrid que venait ce danger.
Il frissonna.
— Il m’a aidé si souvent, et moi je n’ai rien pu faire pour lui.
Il avait juste pu rester allongé là à regarder, impuissant, tandis qu’Ingrid l’attaquait.
— Je suis si désolé, Paige, répéta-t-il.
A cause de lui, elle avait encore une fois perdu l’homme qu’elle aimait.
*  *  *
Ben porta la main à son cou et du bout des doigts tâta les marques de la morsure. Cela n’était donc pas qu’un mauvais rêve.
— Pourquoi avoir fait ça ? demanda-t-il à Ingrid, qui se tenait debout dans la pénombre de sa chambre.
Elle l’avait ramené chez lui, probablement en empruntant les tunnels de l’Underground.
C’était une vampire, donc elle possédait une force surhumaine. Ou plutôt surnaturelle, car il n’y avait rien d’humain en elle.
Et maintenant il n’était plus humain, lui non plus, à cause d’elle.
— Je devais le faire.
Il secoua faiblement la tête sur l’oreiller.
— Pour vous protéger, lui expliqua-t-elle. Le petit discours que vous avez prononcé l’autre soir pour que nous restions à l’écart de votre ex a alerté certains d’entre nous. Ils n’ont pas apprécié vos menaces.
— Ce qui est arrivé à Sebastian aujourd’hui n’a aucun rapport avec mon discours. C’était elle… c’était la femme qui l’avait déjà attaqué il y a une dizaine d’années.
Les yeux d’Ingrid s’agrandirent d’horreur.
— Elle est revenue ? Cette espèce de folle ?
C’est l’hôpital qui se moque de la charité.
Après ce qu’elle venait de lui faire, cette vampire était plutôt malvenue de critiquer un autre membre de la société.
Mais Ben contint sa colère. La preuve venait d’être faite qu’il n’était pas en mesure de s’opposer à la folie d’Ingrid.
— Oui, et elle est encore dans les parages. Donc Ben est toujours en danger.
Et Paige aussi, probablement, puisque les menaces que cette femme avait proférées contre elle avaient été la cause du retour de Sebastian auprès de sa fille.
— Elle a réussi à s’échapper ?
Ben hocha la tête.
— Tout comme l’autre fois. Elle avait disparu avant que j’arrive.
Il ne savait même pas à quoi elle ressemblait.
— Et si elle revient trop tôt pour finir ce qu’elle a commencé, je serai sans doute trop faible pour venir en aide à Paige. S’il arrive encore quelque chose à quelqu’un, je serai impuissant à l’aider. Vous n’auriez pas dû me faire ça.
Il leva un bras, il pouvait bouger maintenant, mais ses muscles étaient encore trop faibles pour qu’il puisse se battre.
— Je sais ce que je fais, insista Ingrid. Ça va passer. Vous serez encore plus fort que vous ne l’avez jamais été. Vous serez immortel.
— J’ai eu à intervenir sur des humains qui avaient été transformés, je vous le rappelle. La plupart n’ont pas survécu. Ils avaient perdu trop de sang, leurs organes étaient détruits. C’est trop dangereux.
La vampire secoua la tête, trop butée pour écouter ce qu’il disait, pour admettre qu’il pouvait avoir raison et elle tort.
— Non, être humain était devenu trop dangereux pour vous.
— Etre l’un d’entre vous ne me protégera pas d’un pieu dans le cœur, lui rappela-t-il. Je suis la seule personne qui puisse vous protéger de ça. Et même vous sauver au cas où cela vous arriverait.
— C’est bien pour cela que vous deviez devenir l’un d’entre nous. Il est nécessaire que vous soyez immortel, expliqua-t-elle, comme si c’était lui qui ne comprenait pas la situation, sinon il viendra un moment où vous serez trop vieux, trop faible pour nous aider.
Il leva la main en essayant de serrer le poing.
— C’est déjà le cas. Je suis devenu incapable de tenir un scalpel. Comment pourrais-je sauver qui que ce soit maintenant ?
Il ne pouvait même pas se sauver, lui.
— Ça va aller, répéta-t-elle. Vous avez juste besoin de reconstituer le sang que vous avez perdu.
— J’ai perdu plus que du sang.
— Votre femme, aussi.
— Mon ex-femme.
Maintenant il serait bien obligé de penser à elle en ces termes.
— Vous n’avez plus d’avenir avec elle de toute façon, dit-elle. A la fin, tandis qu’elle vieillira, vous resterez éternellement jeune et elle devinera le secret.
Maintenant, il faisait lui aussi partie de ce secret.
Mais Paige avait déjà deviné. Et s’il ne mettait pas un terme à leur relation, elle finirait par comprendre qu’il était devenu membre de la société.
— Je ne la verrai plus, promit-il, à condition que vous m’assuriez qu’il ne lui arrivera rien.
Ingrid haussa les sourcils.
— Je croyais que vous l’aimiez toujours, dit-elle surprise.
C’était justement parce qu’il l’aimait qu’il resterait loin d’elle.
— Sa sécurité est ce qui compte le plus pour moi, plus que d’être avec elle, dit-il le cœur aussi lourd que ses membres partiellement paralysés.
— Alors vous l’aimez beaucoup, dit Ingrid avec un soupir de regret.
— Je l’aime assez pour la laisser partir.
Enfin.
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— Je savais bien que tu finirais par venir ici, dit Paige.
Et elle savait que ce ne serait pas avant la nuit tombée.
Surpris, Ben sursauta et s’écarta du lit où dormait la petite fille.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-il sans la regarder. Les heures des visites sont terminées depuis un bon moment.
Elle se redressa dans le fauteuil dans lequel elle s’était assoupie.
— Je t’attendais.
Elle avait joué aux cartes avec Addi jusqu’à ce que l’enfant s’endorme.
Ben prit une profonde inspiration et secoua la tête.
— Tu n’aurais pas dû venir.
— Je voulais m’assurer que tu allais bien, expliqua-t-elle, le cœur toujours serré par la peur qu’elle avait ressentie. Sebastian m’a raconté ce qui t’était arrivé.
— Comment va-t-il ?
Ça lui ressemblait bien de s’inquiéter de ses patients avant de penser à lui. C’est pour cela qu’elle n’avait pas douté qu’il viendrait à l’hôpital pour voir comment allait Addi.
— Il est encore un peu faible. Mais il récupère à une vitesse incroyable.
Quand elle repensait à ce que Sebastian avait traversé, elle n’en revenait pas qu’il soit toujours vivant.
— Tant mieux, tant mieux.
Elle tendit la main vers Ben, mais il recula et elle renonça à le toucher.
— Et toi ?
— Je…
Il tressaillit et ferma les yeux.
Elle pensait que sa douleur n’était plus physique, malgré le pansement sur son cou.
— Je sais.
Il secoua la tête.
— Il ne faut pas que tu saches.
— Maman, murmura la petite fille dans son sommeil en se retournant sur son oreiller.
Ce fut au tour de Paige de tressaillir, confrontée à la réalité. Jamais elle ne porterait un enfant qui l’appellerait comme cela. Et maintenant qu’elle avait découvert qu’un autre monde existait, elle ne voudrait même plus faire appel à une mère porteuse.
— Que tu le veuilles ou non, c’est comme ça, je sais, répéta-t-elle une fois qu’elle fut certaine qu’Addi était de nouveau profondément endormie. Et il y a bien longtemps que j’aurais dû savoir.
Ben secoua la tête énergiquement pour exprimer son désaccord.
— Tu aurais dû m’en parler, insista-t-elle, la colère lui faisant hausser la voix.
Ben lui attrapa le bras d’une main ferme et l’entraîna à l’extérieur de la chambre.
Comme ils se dirigeaient vers l’ascenseur, elle fut rassurée par sa force, même si son silence lui paraissait inquiétant et la faisait légèrement trembler.
Il resta silencieux jusqu’à ce que l’ascenseur s’arrête à l’étage des bureaux.
— Est-ce que tu as peur de moi, maintenant ? demanda-t-il. Maintenant que tu sais ce que je suis devenu ?
— Je n’ai jamais eu peur de toi, dit-elle. Ni avant ni maintenant.
Même si elle avait eu peur de ce qu’elle ressentait pour lui. Ses sentiments étaient trop forts. Elle ne voulait pas dépendre d’un homme, elle ne voulait surtout pas ressembler à sa mère.
Il lui lâcha le bras, le temps d’ouvrir la porte qui donnait directement sur son bureau privé.
— Avant, tu n’avais pas de raison d’avoir peur de moi.
Il referma la porte derrière lui et tourna la clé dans la serrure. Ses yeux brillaient de façon surnaturelle dans l’obscurité de la pièce.
— A présent, les choses ont changé, poursuivit-il. Je suis devenu l’un d’entre eux. Je suis devenu un monstre.
Ben ne lui avait jamais semblé si attirant. Ses cheveux noirs brillaient comme le désir dans ses yeux, noirs eux aussi. Il avait toujours été mince et musclé, mais il semblait plus grand maintenant, plus fort.
— Non, dit-elle, tu n’es pas un monstre.
— Sebastian te l’a dit, j’ai été transformé.
— Ce n’est pas toi qui l’as voulu. L’un d’entre eux t’a attaqué.
Probablement pour ne pas le perdre, contrairement à elle.
— Mais maintenant je suis obligé de vivre dans l’obscurité.
Il ferma les yeux.
— Je ne peux pas te demander de partager cette vie.
— Tu ne m’as jamais laissée partager ta vie, lui rappela-t-elle.
— Seulement après que j’ai appris le secret, s’exclama-t-il. Tu aurais deviné toi aussi, et je ne pouvais pas courir ce risque. Ils ne t’auraient pas laissé la vie sauve si tu avais connu leur existence.
Elle secoua la tête.
— Même avant cela. Depuis le jour où nous nous sommes rencontrés, tu m’as toujours maintenue à l’écart d’une partie de ta vie.
— C’est vrai, je l’avoue, dit-il en soupirant. Je pense que je voulais me protéger — parce que chaque fois que je me suis attaché à quelqu’un j’ai été obligé de partir.
— Tu n’étais pas obligé de me quitter, moi, dit-elle, le cœur serré, en repensant à toutes les fois où il l’avait abandonnée. Tu choisissais de le faire.
Il haussa ses larges épaules, et ses muscles ondulèrent sous le fin cachemire de son pull.
— Partir, c’était tout ce que je connaissais.
— Moi aussi, lui rappela-t-elle, tout ce que je connaissais c’était être quittée.
— Sebastian a été obligé de te quitter, dit-il, prenant la défense de son père. S’il était resté, les gens auraient fini par remarquer qu’il ne vieillissait pas. Il t’a quittée pour te protéger. Parce qu’il t’aime.
— Toi, ce n’est pas pour cela que tu m’as quittée, dit-elle.
Il n’était pas encore l’un d’entre eux, à cette époque-là, et pourtant il ne voulait pas d’elle près de lui.
— M’as-tu jamais vraiment aimée ?
— Paige, je t’aimais.
— Tu m’aimais ? demanda-t-elle, le cœur serré. Tu ne m’aimes donc plus ?
Il prit une profonde inspiration, comme pour se donner du courage et dit :
— Je n’ai plus le droit de t’aimer.
— Donc ta décision est prise. Tu ne veux pas de moi dans ta nouvelle vie. Alors pourquoi m’avoir amenée ici ? Cette conversation n’a plus lieu d’être, c’est évident.
Cela expliquait peut-être pourquoi elle, une avocate, n’avait jamais essayé d’avoir une discussion avec lui lorsqu’ils étaient encore mariés.
A ce moment-là, Ben était trop déterminé pour qu’elle puisse faire tomber le mur qu’il avait bâti autour de lui.
Maintenant il était encore plus fort.
— Je ne t’ai pas amenée ici pour parler, avoua Ben. Je t’ai amenée ici pour…
Il s’écarta de la porte et se rapprocha d’elle en une longue enjambée.
Elle sentit le rythme de son pouls s’accélérer et fut prise d’un léger tremblement.
— Pour quoi ? Pourquoi m’as-tu amenée ici ?
— Pour… une dernière… fois, dit-il en tendant la main vers elle.
Ses doigts experts eurent tôt fait de dégrafer les petits boutons de son corsage et de le rabattre sur ses épaules.
Son fameux orgueil l’avait empêchée d’admettre qu’elle avait été licenciée du cabinet d’avocats où elle travaillait, mais en ce lieu toute trace d’orgueil s’était envolée, elle n’éprouvait rien d’autre que du désir.
Le cœur battant, elle se laissa attirer plus près. Il posa les mains sur ses hanches, la serrant contre son corps aux muscles tendus. Elle se dressa sur la pointe des pieds et mordilla son menton.
— Une dernière fois ?
Elle ne pourrait jamais se passer de lui. Elle avait besoin de lui.
— Tu crois que tu pourras y arriver ? Tu crois que moi, je pourrai ? dit-elle.
Puis en souriant elle reprit :
— Nous n’avons jamais réussi à nous passer l’un de l’autre.
— Il le faut. Il faut que ce soit la dernière fois. Je dois sortir de ta vie, insista-t-il.
Mais son regard intense et rendu encore plus noir par la passion, son corps brûlant et tendu contre le sien disaient tout le contraire.
— Je ne veux pas me battre avec toi, dit-elle, pressant sa bouche sur la sienne.
Mais elle se battrait pour le garder ; elle ne le laisserait pas disparaître dans le monde souterrain… Peu importait qu’il soit maintenant l’un d’entre eux.
Et s’il lui restait des doutes quant à la véracité de ce que Sebastian lui avait dit, ils furent balayés quand elle glissa sa langue entre ses lèvres et qu’elle sentit la pointe d’une canine acérée.
Il recula la tête.
— Pardon…
Mais elle agrippa sa nuque et attira sa tête vers la sienne. Et elle l’embrassa avec la passion dont elle avait toujours fait preuve. Elle n’avait pas peur de ses canines. Elle savait qu’il ne lui ferait jamais de mal. Du moins pas physiquement.
Quant à ses sentiments, elle verrait cela plus tard…
Il glissa les mains le long de ses hanches et la souleva contre lui en remontant sa jupe.
Elle croisa les jambes autour de sa taille, et les bras autour de son cou.
Il passa les mains entre leurs deux corps pour dégrafer et faire descendre la fermeture de son pantalon. Puis il écarta le slip de Paige de ses doigts, suivis immédiatement de la pointe chaude et humide de son sexe.
— Paige…
Elle glissa le long de son sexe et le fit pénétrer profondément en elle.
— Ben…
Il poussa un grognement et fit passer le débardeur qu’elle portait sous son corsage par-dessus sa tête. Elle ne portait rien dessous.
Il grogna de nouveau et se pencha pour prendre la pointe d’un de ses seins entre ses lèvres et la lécher.
Soudain elle sentit une canine sur sa peau.
— Oh…
Elle gémit. La sensation était nouvelle et excitante.
Elle balança les hanches de telle sorte qu’il puisse la pénétrer encore plus profondément.
Chaque poussée augmentait l’intensité de la passion qui montait en elle. Sa bouche sur son sein envoyait des flots de chaleur en elle. Il passa la main entre eux et frotta son point sensible avec son pouce jusqu’à ce qu’elle ait un orgasme.
Hors d’haleine, elle enfouit son visage dans son cou. Mais il ne s’arrêta pas là. Il fit quelques pas en la portant jusqu’à ce qu’elle ait le dos appuyé contre le mur. Et il la pénétra encore plus violemment, plus profondément à chaque coup de boutoir.
Elle écarta les bras, se tenant au mur de son bureau, le dos arqué contre le lambris.
Elle sentit sa bouche glisser le long de son cou, ses canines lui effleurèrent la peau…
Mais il ne la mordit pas.
Pourtant elle pouvait ressentir le besoin impérieux qui le poussait.
Il fit glisser sa bouche le long de sa clavicule et redescendit jusqu’à son sein.
Il en reprit la pointe dressée entre ses lèvres. Une canine lui griffa le téton, augmentant la pression, pour le relâcher. Des larmes de plaisir jaillirent des yeux de Paige.
— Ben !
— Jouis encore, lui ordonna-t-il, la bouche contre son sein.
Elle agrippa ses cheveux pour l’attirer plus près. Comme il la mordillait, ses canines griffant sa peau sans la percer, elle eut un nouvel orgasme, et s’écroula dans ses bras.
Il donna un autre coup de boutoir, puis un autre et cria son nom.
— Paige !
Elle décroisa les jambes et se laissa glisser le long du corps de Ben, encore toute tremblante des effets de leur passion.
Nue, plus vulnérable que jamais, elle tendit le bras pour ramasser ses vêtements.
Mais il lui attrapa les poignets et lui écarta les bras pour les faire retomber le long de son corps.
Du bout des doigts, il suivit les traces que ses canines avaient laissées sur sa peau.
— Paige, je suis désolé. Je ne voulais pas être aussi brutal.
— Ce n’est rien, lui assura-t-elle. Tu ne m’as pas fait mal.
— Mais j’aurais pu. A cause de ce que je suis devenu, je pourrais…, dit-il, la mâchoire si serrée qu’un muscle tressauta sur sa joue.
Elle secoua la tête.
— Non, tu ne le ferais pas. Tu ne m’as pas fait mal.
Il regarda le bout de ses doigts, maculés d’une trace de sang laissée sur sa peau.
— Je t’ai fait mal, et je pourrais recommencer.
— Ce n’est rien, dit-elle en ne prêtant pas attention au sang.
Il secoua la tête.
— Je sais de quoi ils sont capables… de quoi moi aussi, maintenant, je suis capable. C’était la dernière fois.
Elle se rendait compte à présent qu’il pensait vraiment ce qu’il disait, il n’y aurait pas d’autre fois.
Et même s’il l’aimait, ou peut-être justement parce qu’il l’aimait, il allait l’abandonner de nouveau.
Et elle n’était pas sûre d’être assez forte pour réussir à le faire revenir.
*  *  *
— Tu n’étais pas obligé de me raccompagner, dit Paige. Surtout quand on pense que tu as décidé de ne plus me voir à partir de maintenant.
— Paige, je n’ai pas le choix, tu le sais bien. Il ne faut plus que l’on se voie, insista Ben pour essayer de s’en persuader lui aussi.
Il n’aurait jamais dû la toucher. Cette dernière fois n’avait pas suffi, il en redemandait. Il n’était jamais rassasié de Paige.
Il avait encore sur les lèvres la douce saveur de son sang. Il avait bien failli planter ses crocs dans son cou, failli boire son essence. Il avait presque perdu le contrôle.
Il ne pouvait pas être certain que s’il y avait une autre fois, il serait capable de refréner ses désirs obscurs.
— Je suis tout à fait capable de retrouver mon sac toute seule, dit-elle comme ils arrivaient à la porte de la chambre où dormait Addi. Je crois qu’il est sous le fauteuil.
— Il faut que je contrôle son état de toute façon, expliqua-t-il.
Distrait par la présence de Paige, il ne l’avait pas fait plus tôt. Il voulait aussi s’assurer que cette dernière rentrerait chez elle saine et sauve, car le soleil était encore loin de se lever.
— Comment vas-tu réussir à gérer ta carrière maintenant ? demanda-t-elle.
Il poussa un soupir anxieux.
— Je ne sais pas…
— Tu ne peux pas tout laisser tomber, dit-elle.
— Tu l’as bien fait, toi.
— Je me suis fait virer, je te rappelle.
— Mais tu aurais pu prétendre à un poste dans n’importe quel autre cabinet de Zantrax, fit-il remarquer. Ou même ouvrir ton propre cabinet.
— C’est vrai, reconnut-elle.
— Alors, pourquoi ne l’as-tu pas fait ? demanda-t-il.
— Je croyais qu’on ne se parlait plus, dit-elle en se glissant dans la chambre.
Ben sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. Avant même d’avoir rejoint Paige, il eut la certitude qu’ils n’étaient pas seuls dans la pièce.
Quelqu’un se tenait dans l’ombre de la chambre de la petite fille.
Addi était allongée sur son lit, plus pâle que d’habitude.
— Il y a quelque chose qui ne va pas, dit Paige en se penchant sur le lit de l’enfant. Elle respire à peine.
En relevant la tête, elle vit la silhouette tapie dans l’ombre et poussa un cri aigu.
Ben lui posa la main sur la bouche pour étouffer son cri. Inutile d’attirer d’autres personnes dans la chambre. Il y avait eu suffisamment de blessés comme ça.
— Que lui avez-vous fait ? demanda-t-il à la mère d’Addi.
Mais il ne s’agissait pas d’une simple mère de patient.
La vampire croisa son regard par-dessus le lit où reposait sa fille.
— J’ai fait ce que vous êtes incapable de faire, docteur, persifla la femme. J’ai fait ce qu’il fallait pour qu’elle ne meure jamais.
Paige laissa échapper un petit cri contre la paume de Ben, toujours posée sur sa bouche.
— Vous ne l’avez pas transformée quand même ?
— Je n’avais pas le choix, je devais le faire. Je ne veux pas qu’elle meure, dit-elle en passant une main maculée de sang dans ses cheveux.
— En revanche, vous vouliez que Sebastian meure, dit Ben.
Elle rit.
— Et vous l’avez sauvé ? Je savais bien que j’aurais dû vous tuer d’abord, pour vous empêcher de lui venir en aide. En même temps, si je vous avais tué, qui d’autre aurait pu s’occuper de ma petite Adélaïde quand elle en avait besoin.
Du bout des doigts, elle caressa le front de sa fille, laissant une traînée de sang sur la blancheur de sa peau.
— Elle n’a plus besoin de vous, à présent, ajouta-t-elle au bout d’un moment.
— Madame Plumb… Marissa, vous avez tort, dit Ben. Elle n’est pas assez forte pour… survivre à cette transformation. Elle vient juste de subir une grave intervention.
— Qui n’a pas amélioré son état.
— Vous êtes trop impatiente. Il faut lui laisser le temps de récupérer. Vous devez comprendre que c’est plus long pour…
Il ne pouvait plus dire nous, mais n’arrivait pas à se résoudre à dire eux non plus.
— C’est une humaine…, reprit-il.
— Plus maintenant, coupa la mère d’Addi.
— C’est bien possible, dit Ben, submergé par l’émotion. Il n’empêche qu’elle n’est pas assez forte pour le supporter, Marissa.
— Parlez pour vous. Ou pour elle, dit-elle en désignant Paige.
— Vous vous trompez une fois de plus, dit Ben en écartant Paige du lit et la faisant passer derrière lui. Je ne suis plus humain. On m’a transformé.
Marissa secoua la tête.
— Vous mentez…
— Je suis un vampire, moi aussi, dit Ben, s’étouffant presque sur cette déclaration qu’il proférait à voix haute pour la première fois.
— Ça ne change rien, dit-elle. Vous ne pouvez pas vous opérer vous-même. Vous ne pourrez pas changer le cours de votre propre destin. Et vous ne pourrez plus changer celui de Sebastian quand j’aurai finalement réussi à me débarrasser de lui pour de bon.
— C’est donc vous qui avez attaqué Sebastian aujourd’hui, reprit Ben. Et la première fois, c’était vous aussi.
Il tourna les yeux vers la petite fille allongée dans le lit et comprit pourquoi Addi lui rappelait tellement Paige.
— Alors comme ça, c’est sa fille.
— C’est ma fille, corrigea-t-elle.
— Vous ne la méritez pas, s’écria Paige, qui pouvait s’exprimer maintenant que Ben avait retiré sa main de son visage. Et elle mérite une meilleure mère que vous.
— Vous ! dit Marissa d’un ton méprisant. Vous étiez la seule personne qui comptait pour lui. Je suis ravie que les choses aient tourné de cette façon. Je vais pouvoir vous tuer en premier.
Elle vola vers eux, par-dessus le lit de sa fille, tenant fermement un pieu dans sa main ensanglantée.
Ben protégea Paige de son corps et leva les bras pour entraver son attaque.
N’ayant été transformé que depuis peu de temps, il n’était malheureusement pas aussi fort que Marissa.
Et la vampire était folle. Encore plus folle qu’Ingrid…
Pourtant, Ben possédait une arme plus puissante que la sienne pour mener ce combat. Une arme qui compensait son manque de puissance : l’amour.
Cette fois, il défendrait Paige — ou il y laisserait sa vie.
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Paige avait envie de hurler, mais elle n’osait pas le faire de peur de mettre en danger quiconque viendrait voir ce qui se passait dans cette chambre. Elle ne voulait pas non plus réveiller l’enfant qui dormait. A moins qu’elle ne puisse plus se réveiller.
Sa mère l’avait-elle tuée ?
Elle avait entendu cette peur dans la voix de Ben — la peur qui résonnait dans ses grognements alors qu’il se battait avec cette vampire totalement démente.
Il immobilisait ses poignets, écartant le plus possible de sa poitrine la pointe acérée du pieu qu’elle brandissait contre lui.
Cependant, Paige n’était pas sûre de pouvoir contenir ce hurlement, tant elle avait peur, non pour elle mais pour Ben.
Elle ne pouvait supporter l’idée de le perdre encore une fois, surtout de cette manière. La perte serait définitive. Personne ne serait capable de réparer les dommages que ce pieu causerait à son cœur.
Sans Ben, Renae n’aurait pas été capable de sauver la vie de Sebastian. Elle ne sauverait pas celle de Ben.
Paige était la seule humaine dans la pièce et elle ne savait pas quoi faire. Elle restait cachée derrière Ben pendant qu’il se battait, non pour sa propre vie mais pour celle de Paige.
Elle n’était pas l’une d’entre eux, elle n’était pas membre de cette fichue société secrète et elle était désarmée face à eux.
Sa force n’avait rien de comparable à la leur, mais elle pouvait peut-être trouver quelqu’un qui viendrait les aider — quelqu’un qu’elle soupçonnait d’avoir toujours été là pour elle, même si elle l’ignorait.
Paige se faufila précipitamment vers la porte et s’apprêtait à sortir lorsque la femme bondit et s’interposa pour bloquer la sortie.
— Où pensez-vous aller comme ça ?
— Je vous en prie, laissez-nous partir, implora Paige.
— Vous ne sortirez pas d’ici vivante, dit la femme dont les yeux brillaient d’un éclat de folie. Vous êtes la seule chose qu’il ait jamais aimée.
Elle se précipita vers Paige, toutes griffes dehors.
Mais Ben s’interposa si violemment que Paige fut projetée au sol derrière lui.
— Ce n’est pas à elle que vous en voulez, dit-il. C’est à moi.
— Non, c’est à moi qu’elle en veut, murmura une voix profonde.
Sebastian apparut, comme s’il était entré par la fenêtre.
Il se tenait au-dessus de Paige, lui faisant un rempart de son corps, et elle comprit qu’il l’avait toujours protégée.
La vampire eut un grognement de mépris.
— Bien sûr, j’aurais dû me douter que tu sortirais de ta cachette pour la défendre.
— Je n’étais pas caché, dit-il.
— Alors pourquoi n’étais-tu jamais là pour moi… ni pour elle.
De la main qui tenait le pieu, elle désigna l’enfant allongée dans le lit.
Bouche bée, Sebastian regarda la petite fille.
— C’est ma fille ?
— Non, c’est la mienne ! hurla Marissa. Et je ne te laisserai pas me la prendre.
Elle se jeta alors vers le lit, le pieu levé.
Mais Sebastian, oubliant sa blessure, fut plus rapide qu’elle. Il saisit l’arme avant qu’elle ne frappe le cœur de l’enfant.
Marissa se tourna et vola dans sa direction.
Il n’avait pas encore repris assez de forces pour lui arracher le pieu des mains. Il ne pouvait que le tenir à distance en mobilisant son poignet, comme Ben l’avait fait.
— Faites-la sortir d’ici, hurla-t-il à leur intention.
Avant que Paige n’ait eu le temps de comprendre de qui il parlait, Ben attrapa la petite fille et la souleva de son lit. La serrant dans ses bras, il tendit une main vers Paige et l’aida à se relever. Puis il l’entraîna à sa suite dans l’obscurité du hall.
— On ne peut pas le laisser là… seul avec cette folle, protesta Paige en retournant vers la chambre.
Un éclair surnaturel traversa la porte, accompagné d’un hurlement inhumain.
— Viens, dit Ben en la forçant à accélérer le pas. Accroche-toi à moi.
Au lieu de se précipiter dans la cabine ouverte de l’ascenseur, il ouvrit la porte qui menait à l’escalier.
Elle croisa les bras autour de sa taille tandis qu’il bondissait vers les étages supérieurs.
Ses pieds ne touchaient pas le sol, et quand ils franchirent la porte qui ouvrait sur le toit il s’élança dans les airs.
Paige retint avec peine un hurlement de peur mêlée de surprise.
Ben n’était décidément plus l’homme qu’elle avait connu. Il était devenu l’un d’entre eux.
*  *  *
— Est-ce qu’elle va bien ? demanda Paige à Ben qui venait de la rejoindre dans l’ombre du jardin, à l’arrière de sa maison.
Elle n’avait pas eu besoin de lever les yeux pour savoir qu’il était là, même si elle ne l’avait pas entendu arriver.
Il se demanda si elle pourrait de nouveau poser les yeux sur lui après ce qu’elle avait vu.
C’était une chose de sentir ses canines sur sa peau, mais maintenant elle avait expérimenté la réalité de sa nouvelle existence.
— Addi ? Oui je crois que ça va aller.
— J’ai eu peur que tu ne doives l’emmener dans la pièce secrète… au club.
Elle frissonna à cette idée.
Malgré tout ce qui était arrivé et le cauchemar qu’il vivait à présent, Ben eut un petit sourire.
— Je ne pouvais pas l’emmener là-bas. Elle n’a pas l’âge. Ce n’est qu’une petite fille. Maintenant elle sera toujours une petite fille, dit-il plus sérieusement.
— Que dis-tu ? dit-elle en se tournant vers lui, les sourcils froncés.
— C’est comme ça que ça se passe, expliqua-t-il. Ils ne grandissent plus, une fois qu’ils ont été transformés. Elle aura toujours neuf ans.
Les yeux de Paige s’emplirent de larmes.
— Quel genre de femme peut faire ça à sa propre fille ?
Elle porta une main tremblante à sa bouche.
— Et Sebastian ? reprit-elle. Que lui a-t-elle fait ?
— Il va bien, lui assura Ben.
— Il n’a pas été blessé ?
— Non.
En tout cas pas physiquement. Sur le plan émotionnel, Ben craignait que son ami ne soit plus jamais le même. Sebastian avait vécu les derniers siècles comme un amant ; il n’avait jamais été un combattant. Jusqu’à ce soir.
Mais avant il n’avait sans doute jamais eu de bonnes raisons de se battre.
— Il est à l’intérieur avec Addi.
Page hocha la tête.
— C’est sa fille ? Ma sœur, donc. Pas étonnant qu’elle ressemble tellement à ce à quoi…
— … notre enfant ressemblerait si elle avait vécu ?
Paige inspira profondément et posa la main sur son cœur.
— Je n’imaginais pas que tu souffrais encore autant jusqu’à ce que tu me le dises, dit Ben.
Il fit une grimace, souffrant pour eux deux à la mention de ce qu’ils avaient perdu.
— J’aurais dû le savoir, reprit-il.
— Comment le pouvais-tu ? demanda-t-elle. Je refusais de te parler d’elle.
Et c’est pour cela qu’elle avait voulu borner leur relation à des jeux sexuels — sans rien de sérieux entre eux. Parce qu’elle ne voulait pas penser à leur enfant.
— J’aurais dû le deviner parce que moi aussi je souffre encore. Mais je veux que tu saches que je ne t’ai jamais rien reproché, Paige.
— C’est pourtant ce que j’ai cru, dit-elle, lui rappelant la culpabilité qu’elle avait portée seule. J’ai vraiment cru que c’était pour cela que tu avais accepté de divorcer sans faire de difficulté.
— Le secret…
— Ce n’est pas seulement à cause de ce secret que tu m’as laissée partir sans essayer de me retenir, dit-elle.
Il soupira, il était épuisé mais ce n’était pas dû qu’au manque de sommeil.
— Je voulais te donner ce que tu désirais, Paige.
— Je ne pouvais pas avoir ce que je désirais. Elle était morte.
Elle se mit à sangloter.
— Qu’en ont-ils fait après sa mort ?
Paige avait failli mourir elle aussi et elle était inconsciente pendant la césarienne, ainsi que la majeure partie du temps pendant les jours qui avaient suivi.
Ben avait dû gérer seul la mort de leur fille, mais il était habitué à se débrouiller seul.
— Je l’ai fait incinérer.
— Lui as-tu… donné un nom.
Il hocha la tête et lutta contre les larmes qui lui montaient aux yeux. Il n’avait pas pleuré au moment de la mort de leur fille.
— Ben ? Comment l’as-tu appelée ? demanda-t-elle d’une voix brisée par l’émotion.
— Je lui ai donné le prénom que nous avions choisi ensemble.
— Pénélope.
— Penny, dit-il.
Lorsqu’elle avait proposé ce prénom, il lui avait dit qu’il ne l’appellerait jamais Pénélope, du moins tant qu’elle serait un bébé. Le nom était trop long. Il préférait Penny.
Comme elle ne cesserait jamais d’être un bébé, Penny c’était parfait.
Elle essuya quelques larmes du revers de la main.
— Qu’as-tu fait des… cendres de Penny ?
Ben lui prit la main et la conduisit au fond du jardin, vers le bassin qu’ils avaient mis au centre des arbustes au feuillage persistant.
Une fontaine minuscule en forme d’angelot crachait de l’eau en un arc qui reflétait les rayons de la lumière rose et mauve qui pointait à l’horizon.
Ces rayons étaient le signal qu’il allait bientôt être temps pour lui de rentrer, avant que le soleil ne se lève.
Mais il ne pouvait se résoudre à quitter Paige.
Il fit un geste vers une des pierres sur le côté, sur laquelle était fixée une plaque de bronze.
Pénélope « Penny » Culver-Davison. 
A notre bébé chéri, notre ange éternel.
Paige passa le bout des doigts sur les lettres gravées dans le bronze.
— Penny…
Elle se dressa sur la pointe des pieds et pressa ses lèvres sur la joue de Ben.
— Je te remercie d’avoir pris soin d’elle…
— Je regrette…
Il déglutit avec difficulté, la gorge nouée par les regrets et le désir qui le submergeaient quand elle était si près de lui.
— Je regrette de n’avoir pas pris soin de toi. De n’avoir pas été plus présent.
— On ne peut pas revenir en arrière, le passé est le passé. On ne peut pas le changer.
— Et nous n’avons pas d’avenir.
— Nous pourrions…
Il secoua la tête.
— Tu sais par expérience que je ne suis plus l’homme que j’étais. Je suis devenu l’un d’entre eux.
— Alors transforme-moi, implora-t-elle. Comme ça nous pourrons partager la même vie — comme nous avons réussi à partager notre perte.
Le cœur de Ben se serra.
— Paige, tu ne te rends pas compte de ce que tu me demandes.
— Je sais que tous les gens qui comptent pour moi sont des membres de cette société. Toi, ma sœur, mon… père…
— Et tes amies ? fit-il remarquer, elles n’en font pas partie, elles. Il ne faut pas qu’elles découvrent ce secret. Tu seras obligée d’arrêter de les voir.
— Elles ont toujours été là pour moi…, murmura-t-elle, le regard fixé sur la plaque de marbre et les reflets sur le bassin.
— Elles étaient là pour toi quand je n’y étais pas, dit Ben. Elles t’ont soutenue. Es-tu prête à les quitter… comme je pourrais être amené à te quitter un jour.
Elle respira bruyamment.
— Tu t’en vas ?
— Les membres de la société ne peuvent pas rester au même endroit très longtemps — sinon ils courent le risque que leur secret ne soit découvert. Il faut qu’ils se déplacent souvent. Toi, tu ne le peux pas, fit-il remarquer. Ta vie est ici.
— C’est la même chose pour toi, dit-elle. Tu as ta carrière.
— Je peux exercer dans d’autres villes, d’autres pays — n’importe où, fit-il remarquer.
— Alors tu vas t’en aller ? lui demanda-t-elle, sans dissimuler sa tristesse. Et Sebastian ? Et Addi ?
— Ils vont devoir partir, eux aussi, avoua-t-il. Sebastian aurait dû partir depuis longtemps. Tu avais déjà remarqué que le temps n’avait pas de prise sur lui. Tu n’es probablement pas la seule.
— Mais il est resté pour moi, dit-elle, les yeux pleins de tendresse pour ce père à qui elle en avait voulu pendant si longtemps. Il est resté pour me protéger de cette femme.
— Elle est partie, maintenant, tu n’as plus rien à craindre d’elle. Mais le fait que tu sois au courant du secret met ta vie en danger.
Il leva les yeux vers le ciel qui s’éclaircissait.
— Je dois rentrer.
— Ben…
Elle s’accrocha à son bras, refusant de le laisser partir.
— Je t’en supplie, garde-moi avec toi. Pour toujours.
La tentation était si forte de lui céder… Pourtant il secoua la tête et dégagea son bras.
— Je ne peux pas…
Il n’avait pas la moindre idée de la façon dont il pourrait supporter l’éternité sans elle, mais il n’avait pas le droit de lui faire du mal.
Elle avait déjà trop souffert à cause de lui.
*  *  *
Paige sentit la solitude s’abattre sur ses épaules en entrant dans son appartement vide. Ils s’apprêtaient tous à la quitter ; elle aurait dû avoir l’habitude et pourtant elle ne pouvait imaginer sa vie sans Ben.
Elle avait à peine eu le temps de retirer ses chaussures que la sonnette de la porte d’entrée retentit.
Il avait changé d’avis.
Fébrile, elle ouvrit la porte
— Ben…
Mais ce n’était pas Ben.
Kate poussa la porte et entra dans l’appartement sans y avoir été invitée.
— Bon alors, vas-tu te décider à me dire ce qui se passe, oui ou non ?
— Je ne vois pas de quoi tu parles, répliqua Paige pour gagner du temps.
Elle referma la porte derrière son amie.
Celle-ci avait l’air furieuse. Etait-ce Renae qui l’avait appelée ?
— On te harcèle, mais je n’ai pas eu de tes nouvelles depuis un temps fou. J’étais terrifiée à l’idée que quelque chose puisse t’arriver, expliqua Kate.
— Je vais très bien, mentit Paige.
Kate plissa les yeux et scruta son visage. Elle devait avoir ce regard-là quand elle interrogeait des suspects.
Au bout d’un long moment, elle soupira.
— De toute façon, tu ne me diras pas la vérité.
— Il n’y a rien à dire.
— Je n’en suis pas si sûre en voyant ce bobo sur ton cou, dit Kate
Paige porta vivement les doigts à la blessure presque cicatrisée. C’est ce que lui avait fait Marissa dans l’obscurité de son bureau.
— C’est fini…
— Quoi ? demanda Kate. Tu as découvert qui était ton harceleur ?
Paige hocha la tête.
— C’est Ben ?
— Oh ! Mon Dieu, non !
Kate poussa un soupir de soulagement.
La policière n’était peut-être pas si désabusée après tout. Ou alors, c’était l’amie qui avait compris à quel point Paige aimait Ben.
— Qui est-ce, alors ?
— Une femme qui a eu une histoire avec Sebastian il y a des années. En fait, c’est à lui qu’elle en voulait.
— Dans ce cas, il faut que je lui parle, dit Kate. Il est là ?
Le soleil qui entrait par les baies vitrées illuminait le parquet ciré.
— Non. Mais tout va bien. Cette histoire est terminée.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Elle ne posera plus de problèmes.
Même si Ben ne l’avait pas dit explicitement, Paige était certaine que Marissa était morte. Car si elle avait continué à représenter une menace, Ben ne serait pas parti, une fois de plus.
— Elle est loin, ajouta Paige.
— Pour le moment, mais imagine qu’elle revienne…
Paige secoua la tête.
— Il n’y a pas de risque. Ils ont fini par s’expliquer et trouver un terrain d’entente.
— Mais cette femme est un vrai danger. Tu as vu ce qu’elle t’a fait ?
Paige ferma les yeux en repensant à ce qu’elle avait fait à Sebastian. Cette vampire était bien plus dangereuse que tout ce que Kate pouvait imaginer.
— Je vais bien, je te dis, insista Paige.
— Pourquoi ai-je l’impression que tu me mens ?
Tout simplement parce que Kate était une excellente policière… et une excellente amie.
Paige se força à sourire.
— C’est juste que la nuit a été longue. Je suis fatiguée.
— Tu n’étais pas au club, pourtant.
Paige avait oublié le club. Qui Sebastian avait-il laissé pour le remplacer lorsqu’il était venu à son secours, à l’hôpital ?
— Tu y étais ?
— Il y avait un monde fou, mais je ne t’ai pas vue, dit Kate. J’ai fait une nouvelle tentative pour ouvrir la porte de cette pièce afin de voir si tu y étais.
Paige retint sa respiration. Si Kate avait réussi à ouvrir la porte…
— C’est bien la première fois qu’une serrure me résiste, confessa Kate.
— Et c’est tant mieux !
Kate haussa les sourcils.
Paige frissonna de soulagement.
— Je n’ai pas envie que des rats d’égout viennent infester le club.
— Je crois que c’est plutôt eux qui auraient peur de tes clients, dit Kate. Certains sont plutôt inquiétants.
Kate ignorait à quel point ils pouvaient être dangereux. A moins que… ?
— Zantrax est une ville pleine de risques, fit remarquer Paige. Il faut être fort pour y survivre.
— Eh bien, je suppose que tu es à ta place dans ce club, parce que tu as prouvé à maintes reprises à quel point tu étais coriace, dit Kate. Quand on pense que tu as survécu aux épreuves que tu as traversées !
La perte d’un enfant et de tout espoir d’en avoir d’autres… La perte d’un mari…
Elle n’était peut-être pas l’une d’entre eux, mais elle était effectivement à sa place à l’Underground.
Elle soupira.
— Bon, tu as l’air épuisée, dit Kate toujours aussi directe. Je vais te laisser te reposer.
Mais en refermant la porte derrière son amie, Paige entendit un bruit provenant de la chambre sans fenêtres de Sebastian.
Elle se dit qu’elle n’était pas près de prendre du repos.
Sebastian était chez Ben avec sa fille — son autre fille.
Et Paige avait déduit de l’expression sur le visage de Ben que la vampire était morte.
Mais après tout Marissa était comme Sebastian, peut-être avait-elle la possibilité de revenir de nouveau d’entre les morts.
Paige parcourut la pièce du regard à la recherche d’un objet qui pourrait lui servir d’arme. Mais elle n’avait pas le moindre pieu sous la main — ni rien qui pourrait la protéger contre un être invincible.
— Qui est là ? demanda-t-elle d’une voix forte.
La peur accélérait le rythme de son pouls, pourtant elle fit un effort pour passer du soleil qui inondait le salon à la semi-obscurité du couloir.
Aucune lumière ne filtrait sous la porte de la chambre dépourvue de fenêtres de Sebastian. Avant que ce dernier ne vienne s’installer chez elle, elle ne l’utilisait pas.
A l’époque, elle avait pensé qu’il n’avait nulle part où aller, mais maintenant elle se rendait compte qu’il aurait mieux fait d’être n’importe où sauf là.
L’idée que Sebastian allait repartir avec Addi, et surtout avec Ben, la plongeait dans l’angoisse.
D’accord elle était coriace, mais il y avait des limites à ce qu’elle pouvait supporter.
— Il y a quelqu’un ? Qui est là ? cria-t-elle une nouvelle fois en poussant la porte pour entrer dans la pièce plongée dans l’obscurité.
— Vous n’avez pas besoin de connaître mon nom, dit une voix de femme.
La voix était rauque et lui parvenait de l’endroit de la pièce où l’ombre était la plus dense.
— Vous en savez déjà trop, reprit-elle.
Paige secoua la tête.
— De quoi parlez-vous ?
— Vous, la fille de Sebastian Culver, l’ex-femme du Dr Davison, il est impossible que vous n’ayez pas percé le secret maintenant.
Sa visiteuse se mit à rire en se rapprochant de la lumière qui provenait du couloir. Ses cheveux noirs et son regard intense rappelaient quelque chose à Paige.
— Je vous ai déjà vue, dit-elle. Au club.
— Je suis cliente de l’Underground depuis bien avant votre naissance.
Paige aurait dû réagir, prendre l’air étonné, la femme paraissait si jeune. Mais elle avait toujours été bien meilleure pour cacher ses sentiments que pour faire semblant d’en éprouver.
— Vous ne prenez même pas la peine de me mentir ? dit la femme avec un petit air amusé et légèrement admiratif. Votre vie en dépend, vous le savez ? poursuivit-elle.
Paige sentit la panique la gagner.
— Oui, je le sais. Mais de toute façon ça ne servirait à rien de vous mentir, vous le sauriez tout de suite.
— Je sais beaucoup plus de choses qu’on croit, dit la vampire de façon mystérieuse. Je sais des choses qui ne se sont pas encore produites. J’aurais dû savoir…
A l’évidence elle était médium.
— Savoir que je devinerais ? termina Paige.
— Non, ça je le savais. C’est pourquoi j’ai tenté de vous transformer ce soir-là.
— C’était vous, dans mon bureau ?
La personne qui l’avait agressée dans l’obscurité. Avec une force incroyable.
La femme acquiesça.
— Je respecte le docteur. Je ne voulais pas qu’il vous perde.
— C’est vous qui l’avez transformé ! s’exclama Paige avec un éclair de jalousie.
Cette femme éprouvait-elle plus que du respect pour Ben ? L’aimait-elle ?
— Nous avons besoin de lui, expliqua la vampire.
— Moi aussi, j’ai besoin de lui.
Mais elle ne réussirait pas à le garder.
— Je peux vous transformer si vous voulez.
— Je lui ai demandé de le faire, reconnut Paige, mais il ne veut pas de moi dans sa nouvelle vie.
Pas plus qu’il n’avait voulu d’elle dans l’ancienne.
— Il faut que je vous transforme, dit la vampire. C’est ça ou je dois vous tuer.
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Ben se tenait à l’endroit exact où il avait dit adieu à Paige quelques nuits plus tôt, près du bassin au fond de son jardin. Il regardait l’eau jaillir de la fontaine et couler en cascade sur les rochers.
Il tendit le bras et passa le bout des doigts sur le nom de leur enfant, gravé sur la plaque de bronze, tout comme Paige l’avait fait.
Son cœur pleurait sur ce qu’il avait perdu… Paige encore plus que son bébé.
Il n’avait connu Penny que grâce aux coups de pied qu’il avait perçus en caressant le ventre de Paige. Aux vibrations que ses hoquets transmettaient à la peau tendue à l’extrême.
Mais il regrettait la personne qu’elle aurait pu devenir.
Il regrettait la personne que Paige était : intelligente, belle, provocante… excitante. Obstinée.
— Ben ? Tu es là ? appela Sebastian.
Un instant il fut tenté de ne pas répondre ; il avait besoin d’être seul. Mais il se raisonna, Sebastian avait peut-être encore plus besoin de lui.
— Je suis au fond du jardin.
Il entendit les pas de Sebastian sur les dalles du sentier.
En arrivant à côté de Ben, Sebastian émit un murmure respectueux.
Ben s’éclaircit la gorge.
— Comment va Addi ?
Un sourire éclaira le visage de Sebastian.
— Elle va mieux. Elle va très bien, en fait.
— Tant mieux, lui assura Ben.
— Et toi, lui demanda son ami. Comment vas-tu ?
— Je ne sais pas trop, répondit-il franchement. Je suppose que je finirai par m’habituer à cette vie.
Sebastian émit un grognement sarcastique.
— Ça fait des années que tu mènes cette vie-là. Une vie clandestine.
— Seulement depuis que j’ai découvert le secret.
— Bien avant ça, protesta son ami. Tu vis terré depuis que tu as perdu ta mère. Tu as toujours eu peur de te laisser approcher de trop près. Tu t’es toujours interdit de te laisser aller à être heureux. Ça te faisait peur.
Ce fut au tour de Ben de ricaner.
— Le bonheur ne dure jamais. Je ne vois pas pourquoi j’irais volontairement au-devant d’une déception.
— Tu es impossible ! hurla Sebastian. Quand vas-tu cesser de faire l’autruche ?
Ben, sidéré, se mit à rire.
— Qu’est-ce qui te prend ?
— Ça fait trop longtemps que je garde pour moi ce que je pense au fond.
Ben rit de nouveau.
On ne pouvait pas reprocher à Sebastian de se mêler des affaires des autres. En plus d’être un séducteur impénitent, le patron du club était aussi un vrai psychologue de comptoir. Toujours prêt à écouter les malheurs de tout le monde et à donner des conseils.
— Vraiment ?
— Bon d’accord, ça m’arrive de donner mon opinion… si on me la demande, mais je ne me suis jamais mêlé de tes affaires. J’avais beaucoup trop de respect pour toi, expliqua Sebastian.
A la façon dont il avait insisté sur le mot, Ben comprit que ce n’était plus un problème pour lui, à présent.
— Et maintenant, ce n’est plus le cas ?
— Comment peut-on respecter quelqu’un qui ne cesse de faire du mal à la personne qui l’aime le plus ?
Il soupira.
— Attention, je ne dis pas que je suis parfait, moi non plus, ajouta-t-il.
— Je n’ai jamais eu l’intention de lui faire du mal, insista Ben, le cœur serré. Premièrement, je n’aurais jamais dû tomber amoureux d’elle. J’aurais dû savoir que j’étais incapable de lui donner le bonheur qu’elle mérite.
— Tout ce qu’elle veut c’est ton amour, dit Sebastian. Et tu l’aimes. Je le sais et elle aussi le sait.
— Ce n’est pas suffisant, persista Ben. Je n’ai rien à lui offrir.
Sebastian secoua la tête.
— Bon sang, à présent tu peux lui offrir bien plus que tu ne pouvais avant. Tu peux lui offrir l’éternité.
— Non, je n’ai pas le droit de mettre sa vie en danger. Si j’essaie de la transformer et que j’échoue…
Il ferma les yeux, mais des images affluèrent à son esprit, le souvenir de tous les mortels qu’il avait été incapable de sauver. Il ne pouvait pas supporter l’idée que Paige vienne ajouter son nom à cette terrible liste.
— C’est à elle d’en décider, tu ne crois pas ?
Ben secoua la tête.
— Elle ne sait pas… ce que nous savons. Elle ignore que ça peut tourner mal. Je ne peux pas la laisser courir ce risque pour moi.
— C’est à toi de le prendre, dit Sebastian. C’est toi qui dois t’interroger sur ce que tu veux vraiment. Paige, elle, le sait. Elle te veut, toi.
— Et moi, je veux Paige, finit-il par avouer.
Même s’il ne pouvait pas l’avoir pour l’éternité… Ils pourraient avoir du temps ensemble, ça durerait ce que ça durerait.
Sebastian fit un geste vers le bassin et la fontaine.
— Elle n’est pas là.
Ben ferma les yeux et prit une profonde inspiration.
Il n’y avait que des souvenirs ici.
— Non, tu as raison. Tu sais si elle est au club ?
*  *  *
— La première tournée est pour toi ce soir, dit Lizzy à Paige.
— Paige, ça va ? demanda Campbell, la tirant de sa rêverie.
— Tu as mauvaise mine, dit Kate avec sa franchise habituelle.
Cela faisait plusieurs nuits qu’elle dormait mal, sans doute parce qu’elle avait perdu l’habitude de dormir seule.
Maudit Ben ! Qu’il aille se faire voir ! Elle se passerait de la chaleur de son corps lové contre le sien. Elle se passerait de ses bras qui la tenaient fermement. Qu’il aille se faire voir puisqu’il refusait de lui accorder son amour !
Renae, assise dans le coin, sourit d’un sourire sans joie.
— Je pense que c’est en rapport avec le Dr Davison.
— Qu’est-ce qui te fait croire ça ? demanda Paige, anticipant la question qu’allait poser Kate.
— Quand il daigne venir à l’hôpital, il a l’air encore plus mal en point que toi, lui confia Renae. Il terrorise tout le personnel et la plupart des patients. S’ils ne souffrent pas de problèmes cardiaques avant de venir le voir, tu peux être sûre qu’ils en ont en repartant.
— Qu’est-ce qui s’est passé entre vous ? demanda Lizzy.
— Il ne s’est rien passé, répondit Paige. Je te rappelle que nous sommes divorcés, c’est toi-même qui as rédigé l’acte de divorce.
— Ce n’est pas parce que vous êtes divorcés que vous n’éprouvez plus rien l’un pour l’autre, fit remarquer Lizzy.
— Et tu sais de quoi tu parles, bien sûr ? demanda Paige.
Cela fit rire Lizzy.
— L’exception qui confirme la règle !
— Ça fait un bout de temps que je n’ai pas vu Ben, dit Paige.
Elle-même pouvait entendre l’amertume qui perçait dans sa voix.
— Tu n’as qu’à te retourner, suggéra Kate. Il est justement assis au bar.
Que faisait-il ici s’il ne voulait plus la voir ? Est-ce que Sebastian le tenait au courant de ce qu’elle faisait de sa vie ?
*  *  *
En se dirigeant vers son bureau, Paige éprouva comme un picotement entre les omoplates. Quelqu’un l’observait.
Des pas résonnèrent, faisant écho aux siens. On la suivait.
Le rythme de son pouls s’accéléra. Elle n’avait pas peur. Elle ne craignait pas Ingrid, ni les autres membres de la société. En revanche elle redoutait d’être blessée encore une fois.
La main tremblante, elle eut du mal à tourner la clé dans la serrure. Après avoir ouvert la porte, une main s’abattit sur sa hanche et la poussa à l’intérieur du bureau.
Il referma la porte derrière lui. Il l’avait suivie depuis le bar.
— Ben…
Elle avait quelque chose à lui dire… au cas où Sebastian ne l’aurait pas déjà fait.
— Tais-toi, dit-il sans colère, un sourire sur les lèvres. J’en ai assez de parler, dit-il en l’attirant vers lui.
Paige lui posa les mains sur la poitrine pour préserver une distance entre leurs corps.
— Je ne comprends pas…
Il lui avait pourtant clairement signifié qu’il ne voulait pas d’elle dans sa nouvelle vie.
— Je ne veux plus parler, répéta-t-il. Je ne veux plus penser. La seule chose que je veux, c’est éprouver des sensations.
Il se pencha vers elle et passa les lèvres sur sa joue.
Elle recula la tête pour l’empêcher de l’embrasser.
— Ben…
— Chut…, murmura-t-il en lui prenant le visage entre les mains. Il n’y a qu’avec toi que je peux me sentir vivant.
L’excitation se répandit dans tout son corps. Il lui avait manqué. Il lui avait tellement manqué qu’elle ne se posait même pas la question de savoir pourquoi il était revenu la chercher, ni même si c’était seulement pour ça…
Elle glissa les mains sous son pull gris pâle, sur la toison soyeuse qui ornait les muscles de son torse.
— Toi aussi, Ben, tu me fais éprouver des sensations uniques…
Qui allaient parfois plus loin qu’elle ne le voulait, plus loin qu’elle n’osait aller.
On entendit le bruit de la fermeture de sa robe tandis qu’il faisait descendre le curseur. L’air frais vint caresser la peau de son dos avant qu’il ne pose les mains sur ses épaules, dégageant ainsi sa robe qui tomba à ses pieds en un petit tas de soie.
Puis il fit un pas en arrière et la regarda intensément devant lui, uniquement vêtue de son slip en dentelle.
— Seigneur, Paige, tu ne portes donc jamais de soutien-gorge ?
— Je ne peux pas avec cette robe, expliqua-t-elle en sortant du frou-frou de soie bleue qui entourait ses pieds.
Elle s’approcha de lui et tira son pull par-dessus sa tête avant d’agripper sa ceinture.
Il posa les mains sur les siennes, fébrile, et tira violemment la ceinture hors des passants de son pantalon noir, qui tomba sur ses chevilles. Il ne portait que le caleçon de satin noir qu’elle lui avait offert pour Noël.
Le tissu était tendu par son membre érigé.
Il l’entraîna vers le canapé, arracha son slip, ouvrit son caleçon et pénétra sa chaleur humide.
— Paige…
— Oui, Ben, dit-elle, haletante, tout en l’attirant profondément en elle.
Il s’appuya sur le dossier du canapé pour qu’elle puisse l’enfourcher.
— Mmm, grogna-t-il, roulant la tête sur le cuir.
Il posa les mains sur ses hanches et la fit monter et descendre sur son membre, tout en se penchant de nouveau vers elle pour prendre un de ses mamelons entre ses lèvres. Il le tira doucement avec ses dents, et un de ses crocs égratigna sa peau.
Elle eut un orgasme et s’écroula entre ses bras ; mais il la soutint, la faisant aller et venir sur lui jusqu’à ce qu’elle jouisse encore, et encore.
Finalement il la rejoignit dans le plaisir et gronda son nom tout en se répandant dans sa chaleur.
Puis il s’effondra sur le côté, l’entraînant avec lui sur le canapé, s’efforçant de retrouver sa respiration.
Paige étira son corps autant qu’elle le pouvait sans tomber du canapé.
— C’était…
— Trop bon pour qu’on arrête, Paige.
— Cela fait un moment maintenant que nos relations sont réduites au sexe, Ben. Nous méritons mieux que ça, toi et moi.
Ils méritaient de passer l’éternité ensemble.
Il soupira avec exaspération.
— Il y a toujours eu plus que le sexe entre nous, Paige.
— De la culpabilité, de la douleur, du ressentiment, dit-elle. Oui je suppose qu’on peut dire qu’il y a eu plus que de l’amour physique.
— Paige, on n’en est plus là. Nous avons fait un grand pas en avant, dit-il d’un ton insistant. Mais il est évident que nous ne pouvons pas nous passer l’un de l’autre, on vient encore de le prouver.
— On a juste prouvé qu’on était attirés l’un par l’autre.
Elle ne cesserait probablement jamais d’être attirée par lui.
— Il n’y a pas que ça, reconnais-le, protesta Ben.
Il y avait de l’amour. Du moins, de sa part à elle. Mais elle ne savait pas trop ce qu’il éprouvait pour elle à présent. En fait, elle n’avait jamais été très sûre de ses sentiments pour elle.
— Ben…
— Il y a de l’amitié, aussi.
Elle frotta ses seins sur sa poitrine.
— Rien que de l’amitié ?
— Comment Sebastian appellerait-il cela ? De l’amitié avec des avantages en nature ?
Elle sourit.
— Moi j’aime bien ces avantages en nature.
— Tu m’empêches de me concentrer sur la partie amitié, Paige, dit-il en immobilisant ses hanches pour la faire tenir tranquille. J’essaie de réfléchir à ce qui serait le mieux pour toi, plutôt que de prendre une décision qui ne tiendrait compte que de mon désir.
— De quoi parles-tu ?
— Tu m’as demandé de te transformer, dit-il d’une voix chargée d’émotion. Tu disais que tu voulais pouvoir rester avec moi…
— Nous ferons toujours partie de la vie l’un de l’autre, dit-elle. Ça n’a pas d’importance que nous ne soyons plus unis légalement, nous serons toujours unis émotionnellement. Et rien ne peut briser ce lien — pas même la mort maintenant.
— Je t’aime, Paige, dit-il. Je ne peux pas vivre loin de toi.
Elle le regarda, ébahie, les yeux pleins de larmes.
— Alors pourquoi n’es-tu pas venu me chercher plus tôt. Pourquoi avoir tant attendu ?
Les jours passés sans lui lui avaient paru interminables.
Il grogna.
— Je ne voulais pas te mettre la pression. Je ne voulais pas te forcer à prendre une décision contre ton gré, juste pour me faire plaisir.
— C’est à moi de décider de ce qui est bon pour moi, fit-elle remarquer. Je ne veux plus te quitter, jamais.
— Tu es prête à prendre le risque d’être transformée… pour rester avec moi ? demanda-t-il d’une voix chargée d’admiration.
— Je t’aime, Ben, dit-elle. Et je ne cours aucun risque.
Il passa une main qui tremblait sur sa joue et le long de son cou.
— Je t’assure que c’est dangereux. Beaucoup de mortels ont pris ce risque parce qu’ils étaient tombés amoureux d’un membre de la société. Mais ils n’ont pas réussi à devenir éternels. Ils sont morts.
— Ça ne risque plus de m’arriver, expliqua Paige, pour la bonne raison que j’ai déjà été transformée.
— Que dis-tu ? demanda-t-il, les yeux agrandis de stupeur. Comment ?
Puis la stupéfaction fit place à la jalousie.
— Par qui ?
— Ingrid m’a transformée, dit-elle avec un soupir, comme elle t’a transformé, toi.
Il serra les mains sur ses épaules.
— Tu aurais pu mourir.
— Elle sait ce qu’elle fait. Elle sait que nous sommes faits l’un pour l’autre. Pour l’éternité.
Quelque part au plus profond de la cynique vampire battait un cœur romantique.
— Pour l’éternité ?
Il secoua la tête.
— Quel imbécile j’ai pu être de constamment te fuir. J’avais peur de m’impliquer et d’être obligé ensuite de tout quitter, comme lorsque j’étais enfant et que j’allais de famille d’accueil en famille d’accueil.
Elle connaissait son histoire. Il lui en avait confié les détails, mais c’étais la première fois qu’il lui parlait de ce qu’il avait éprouvé alors.
— Oh ! Ben, je suis si désolée…
Si désolée de n’avoir pas su comprendre combien le fait qu’elle ait demandé le divorce l’avait blessé et avait ébranlé le peu de confiance dont il était capable.
— Non, c’est moi qui suis désolé. Je regrette le temps perdu, tous ces jours que nous avons passés loin de l’autre, dit Ben, les yeux voilés par le tourment et les remords.
Elle lui caressa la joue du bout des doigts.
— N’y pense plus, c’est fini.
Elle l’embrassa sur la joue, puis ses lèvres descendirent sur sa barbe naissante et s’arrêtèrent sur sa bouche.
Il lui rendit son baiser avec avidité.
En appuyant ses lèvres sur les siennes avec fougue, il la pénétra de sa langue, et soudain leurs canines s’entrechoquèrent, avec un cliquetis comparable à celui de deux verres de vin qui trinquent lorsqu’on porte un toast.
— Paige…, gronda-t-il.
Elle voulait plus que ce baiser. Même s’ils venaient juste de faire l’amour.
Elle n’avait pas eu conscience à ce moment-là qu’ils faisaient vraiment l’amour et que ce n’était plus simplement une question de sexe.
Cette fois-ci, et peut-être pour la première fois, elle savait exactement ce qu’il éprouvait pour elle.
Il l’aimait.
Elle détacha sa bouche de la sienne et descendit le long de sa gorge jusqu’à son cœur. Elle appuya ses lèvres à l’endroit où elle sentait ce cœur battre furieusement sous la peau.
Il battait d’amour pour elle.
Il passa les mains doucement sur son corps nu et caressa ses seins. Il pencha la tête et passa les lèvres sur l’un des globes parfaits de sa poitrine. Sa langue insista sur le mamelon, encore et encore. Puis, de sa canine, il en égratigna la pointe la plus sensible.
Elle mordilla son épaule, prononçant son nom sur sa peau en gémissant.
— Ben…
Il glissa les mains le long de l’arrière de ses cuisses et sur ses hanches. Il empoigna ces reliefs comme il l’avait fait pour ses seins. Puis il écarta les plis de sa féminité et plongea ses doigts profondément en elle.
Elle frissonna, les jambes flageolantes.
— Oh ! Ben…
Son sexe dressé, rigide et prêt pour elle, se pressait contre sa hanche. Sa chair palpitante contre sa peau soyeuse.
Paige referma la main sur son membre et le caressa de haut en bas. Puis elle repoussa Ben contre le canapé et pencha la tête vers lui. Sa bouche prit la place de sa main, ses lèvres reprenant la caresse de haut en bas.
Ben agrippa ses cheveux, emmêlant ses boucles tout en la tenant contre lui. Il prononça son nom en grondant.
Elle ouvrit les yeux et le regarda d’un air interrogateur.
— Viens, lui dit-elle d’un ton impérieux.
Mais il s’écarta d’elle et la releva. Puis il l’entraîna sur le bras du canapé et lui donna une poussée pour qu’elle se penche en lui tournant le dos. Paige s’appuya des deux mains sur les coussins pour ne pas tomber en avant lorsqu’il se pencha contre elle, prenant ses seins entre ses mains, mordillant son cou.
Ses canines glissèrent sur sa peau et la transpercèrent en même temps qu’il pénétrait profondément en elle.
— Oh ! Ben…
La tension montait en elle. Ses jambes tremblaient sous la force de son désir. Et soudain, elle sentit la traction venant de ses dents tandis qu’il buvait une gorgée de son sang avant de se retirer.
— Vas-y, répète mon nom, plaisanta-t-il avec un petit gloussement.
Les poils de sa poitrine lui caressaient doucement le dos tandis qu’il allait et venait en elle tout en continuant à la tenir fermement. Il pressa ses pouces sur la pointe de ses seins pour les exciter. Il lui mordilla le cou et les épaules. Son souffle chaud et haletant contre son oreille.
— Paige…
Il glissa la main par-devant elle, sur son ventre et plus bas. Quand il pressa son pouce sur son clitoris, elle jouit, les jambes chancelantes. Mais il continua à la caresser, à l’exciter jusqu’à ce qu’elle jouisse de nouveau. Elle s’accrochait aux coussins, elle avait l’impression que si elle ne résistait pas elle allait se liquéfier et se répandre en une petite mare au-dessous de lui.
Il poussait et repoussait en elle sans répit, et soudain tout son corps se banda et il cria en jouissant.
— Paige !
Ils retombèrent tous les deux en même temps sur le canapé, et s’étalèrent, emmêlés dans les bras l’un de l’autre, sur les coussins de cuir souple.
Elle se pelotonna contre lui, le visage enfoui dans son cou.
— Mords-moi, lui demanda-t-il.
Elle le fit, plongeant ses crocs dans sa peau. Il poussa un grognement, et elle recula la tête. Mais il s’accrocha à ses cheveux comme il l’avait fait un peu plus tôt — l’attirant contre lui d’un geste impérieux.
Encouragée par ce geste, elle le mordit une seconde fois et but, aspirant la riche douceur de son sang dans sa bouche. Il s’écoula dans sa gorge, la comblant de plaisir.
Elle recula, frissonnant de satisfaction.
— Maintenant je comprends…
Il lui caressa le dos.
— Oui, moi aussi…
— Et je te comprends aussi, dit-elle puisqu’il lui avait enfin confié les émotions qu’il avait ressenties pendant son enfance. Mais je continue à avoir peur que tu ne te sauves une fois encore.
— Je reconnais que je t’ai souvent abandonnée, dit-il en la serrant plus fort contre lui. Mais je suis toujours revenu. Je n’ai jamais été capable de rester séparé de toi. Je t’aime tellement.
— Je croyais que c’était parce que tu m’en voulais de ne pouvoir te donner ce que tu désirais le plus, Ben, avoua-t-elle. Une famille bien à toi.
— Mais tu l’as fait, dit-il. Tu m’as donné une femme qui m’aime. Et un beau-père qui est devenu mon meilleur ami. Et une adorable petite fille qui fera maintenant à jamais partie de nos vies.
— Plus que tu ne crois, lui confia Paige. Sebastian veut que nous devenions les parents adoptifs d’Addi, maintenant que sa mère est morte.
Ben se crispa.
— Il a bien réfléchi ?
— Il m’a fait rédiger l’acte légal d’adoption.
— Mais…
Les yeux de Ben s’agrandirent d’espoir.
Il ne faisait pas de doute qu’il aimait déjà Addi. Paige se rendait compte que l’enfant s’était immiscée dans son cœur de la même façon qu’elle-même l’avait fait, en opposant une résistance sans faille à ses efforts pour l’en empêcher.
— Comment peut-il l’abandonner ? demanda-t-il.
— Pour la même raison que tu as essayé de m’abandonner moi, dit-elle. Parce qu’il l’aime et qu’il veut ce qu’il y a de mieux pour elle. Il pense que nous sommes capables de lui offrir ça — de lui offrir un foyer stable et aimant même s’il continue à faire partie de sa vie.
— Tu as bien réfléchi ? Tu es certaine que c’est ce que tu veux ? demanda Ben. Tu sais qu’elle restera toujours une enfant.
Paige hocha la tête.
— Je l’aime… autant que je t’aime. Pour toujours. Peu importe qui ou ce que nous sommes, nous serons toujours ensemble maintenant.
Paige était enfin assurée que Ben ne partirait plus, du moins pas sans elle et Addi.
Elle avait enfin la famille qu’elle avait tant voulue et l’homme qu’elle avait toujours aimé, et cela pour l’éternité.
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Dans la touffeur nocturne de I'Underground, le bar qu'elle vient
d'acquérir, Paige Culver évolue entre les tables, reine de la

nuit élégante et sire d'elle. Et tandis qu'elle donne ses ordres
au barman, debout dans I'ombre, un homme ne la quitte pas
des yeux, a la fois troublé et inquiet. Troublé car il sait que
cette nuit encore, Paige sera a lui. Inquiet car I'Underground
renferme un secret Qu'il est seul a connaitre : entre ses murs

se cache un repaire de vampires, un lieu clandestin ou se
réunissent les créatures de la nuit et qui, si elle le découvre,
cofitera la vie a celle qu'il aime...
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